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On rencontrera peut-être , dans ce 
traité préliminaire (malgré le soin que 
nous avons eu de placer à côté de cha- 
que terme scientifique, sa définition), 
quelques mots dont le sens semblera 
incertain ou même obscur. Cependant 
«eux qui se donneront la peine de le 
lire d'un bout à l'autre et plusieurs 
fois , seront tout étonnéâ de voir s'é- 
claircir subitement ce qui, au premier 
abord , leur aura paru difficile à saisir. 
Du reste, notre but a été autant d'in- 
diquer, par quelques mots jetés au mi- 
lieu de ce tableau rapide des sciences 
humaines , ce que les lecteurs devront 
apprendre, que de le leur apprendre 
sur-le-champ. Cette tâche eût été diffi- 
oèfe à remplir , et c'est déjà beaucoup 
lorsqu'on ignore, que de savoir que 
l'on ignore. Nous engageons donc vive- 
ment nos lecteurs à revoir de temps à 
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autre le volume que nous publions en 
ce moment* C'est comme la clef de toute 
la collection; et on comprendra mieux 
chaque petit traité, ainsi que la science 
dont ce traité donne l'esquisse , en re-* 
trouvant les traits fondamentaux dans 
les notions g^énérales. 

Notre intention première était de ne 
publier ces Notions Générales qu'à la fin 
de la collection, dont elles sont un ré- 
sumé; mais en y réfléchissant de nou- 
veau, nous nous sommes déterminés, 
malgré sa sécheresse, à offrir ce traité 
un des premiers à nos lecteurs, parce 
qu'il fera mieux comprendre le plan et 
le but de la Bibliothèque Populaire. 

Qu'on nous permette de témoigner 
ici notre reconnaissance à M. Déprez , 
avocat du Barreau de Paris, qui nous a 
indiqué quelques rectifications dont 
nous avons profité pour cette nouvelle 
édition. 

Aj, de Gr. 



BIBUOTHÊQUE POPOLAIBE, 

t 
NOTIONS GÉNÉRALES. 

CHAPITRE PREMIER. 

NOXaS BUT ET NOTRE PLAN. — NECESSITE DE 

CE TRAITE. 

Avoir 9 savoir et pouvoir ^ voilà les trois 
grandes sources de toute la prospérité hu- 
maine , de celle des rois et des états comme 
de celle des individus. 

Avoir 9 constitue la richesse ; 
. Pouvoir, la puissance; 

Savoir y la science • 

La richesse n'est pas une. Elle est immo- 
bilière ou mobilière y publique ou privée^ 
matérielle ou immatérielle, visible ou invi- 
sil^e, capital ou revenus. Une terre, une 
maison, une galerie de tableaux, xm mobi- 
lier somptueux, des certificats de rentes sur 
TEtat, une étude d'avoué ou d'agent de 
change, une clientelle méme^ sont incontes^ 
tableroent des richesses. Mais un métier, un 
art quelconque, la santé, la conduite, sont 
aussi des richesses véritables. La seule diffé- 
rence importante qu'il j ait entre elles et la 
richesse vulgaire , c'est qu'elles ne peuvent 
s'échanger. Un ébéniste peut bien céder ses 
pratiques; mais son talent d'ébéniste il ne le 
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cédera point , car il ne peut l'arracher dé 
lui-même et le transmettre à un autre. Il 
existe à Paris dix mille personnes qui donne- 
raient à l'heure même 10,000 fr.^ pour possé- 
der l'excellente saute ^ la robuste constitution 
de tel prolétaire qui passe pieds nus dans la 
rue 9 incertain des moyens qui lui procure- 
ront du pain pour la journée ; et ce prolé- 
taire ne leur vendra point sa santé , qu'il ven- 
drait comme tout le reste ^si la vente en était 
possible. De deux ouvriers également habiles, 
payés également y employés également, Tua 
est à Taise ou devient riche , l'autre végète 
dans la misère : c'est que l'un a de la con- 
duite , richesse immense ! et que l'autre n'en 
a pas. Et ici disons ce que c'est que la con- 
duite. C'est: 1° travailler, 2° économiser. 
Qui travaille sans économiser, qui économise 
sans travailler, n'a que la moitié de la verto 
que nous appelons conduite. 

Ainsi, en fait de richesses, nous connais- 
sons à présent un fait certain : c'est qu'il y 
en a de plusieurs espèces. L'homme qui a 
un métier au bout de ses bras n'est pas un 
homme pauvre. 

Cependant on avouera que celui-là est plus 
riche qui possède deux ou trois espèces de 
richesses difTérentes , ou plus encore. Avoir 
des rentes n'empêche pas d'exercer une in- 
dustrie. Qu'un compositeur d'imprimerie con- 
naisse l'art de la reliure , il a là ce cpie l'on 
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appelle deux cordes à son ari; , çt certes per« 
sonne ne nie que ce ne soit un avanlcige. Eh 
bien î que l'homme, riche en terres travaille 
de ses doigts ou de sa téte^ lui aussi il pos- 
sède dès lors deux cordes à son arc. II a deux 
cordes à son arc le médecin qui entend Tëcono- 
mie rurale. 11 a deux cordes à son arc le ban- 
quier qui sait forer un puits artésien. Il a deux 
cordes à son arc Thommc politique qui , si on 
l'exile en Sibérie^ de'couvre, grâce à ses 
connaissances minëralogîques^ une mine d'or 
dans les monts Altaï. 

Il en est delà puissance exactement comme 
delà richesse. Il est des puissances de tout 
genre , d« tout degré. Un père a du pouvoir 
sur son fils, une femme a du pouvoir sur son 
mari, un sergent du pouvoir sur le soldat, un 
créancier du pouvoir sur ses débiteurs, un 
professeur du poi^voir sur son auditoire ou 
sur ses élèyes ; un roi a du pouvoir sur ses 
sujets en fait d'impôts, d'obéissance à la loi ; 
l'opinion a du pouvoir sur les chefs de l'Etat. 
Le fait même des limites qui circonscrivent 
tout pouvoir, et , en d'autres termes , le fait 
même du non- pouvoir est tout aussi impor- 
tant, et it est aussi de plusieurs sortes. Enfin, 
et c'est ici que nous voulions en venir, la 
puissance dans son idéal se compose de la 
réunion de toutes les puissances. Celui-là 
peut plus , qui peut dans plus de parties diffé- 
rentes. Le chef de famille qui à pour lui l'as- 



cendant d'un ))eau caractère y a ane irrépro- 
chable conduite y peut plus que celui qui a 
seulement le pouvoir légal que donne la qua- 
lité de chef de famille. Le membre d'une so- 
ciété qui se recommande par une forte mise 
de fonds et^ en même temps , par un talent 
reconnu, peut plus que s'il n'avait apporté à 
la communauté que l'un ou l'autre de ces 
avantages. 

Même chose a lieu dans la science : i<* la 
science n'est pas une , elle se divise en une 
infinité de sciences différentes; a^ celui-là 
surtout sait mieux, qui sait plus de choses dif- 
férentes 5 en d'autres termes , la variété des 
connaissances est surtout ce qui constitue 
l'instruction. 

Ici un mot sur les avantages de la science* 

Lorsque nous avons dit , avoir y savoir , 
POUVOIR sont les trois sources de la prospérité 
humaine , nous n'avons pas voulu dire que 
ces trois grands faits fussent essentiellement 
séparés. Au contraire. 

1 ^ On voit assez souvent les mêmes hommes 
posséder deux de ces avantages , et même les 
posséder tous les trois. Plus d'un grand per^ 
sonnage a été savant, puissant et riche. 

2^ Ce sont les mêmes objets que l'un sait, 
que l'autre peut , et qu'un troisième possède. 
Par exemple , un champ de betteraves : Jac- 
ques a le champ ; Paul peut l'avoir pour de 
1 argent (et nous ne parlons ici ni du créan- 
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cier qui peut Tavoir par expropriation y ni de 
l'ami qui peut Tavoir par don , ni de mille 
autres); enfin un troisième sait par cœur le 
champ y c'est-à-dire ce qu'il vaut, ce qu'il 
rapporte, qui l'a possède jadis, de quelle cul- 
ture il s'accommode le mieux, quels engrais il 
demande, à quel domaine il se joindrait avec 
avantage , quels ëf:ablissemens voisins ou 
quelle route offriraient un débouche à ses 
produits, etc., etc» 

3'' Aujourd'hui la science , de quelque es- 
pèce et de quelque degré qu'elle soit> est la 
voie la plus expéditive pour arriver à la ri- 
chesse. Telle est la clef de voûte de toute la 
civilisation moderne : qui sait pourra, et qui 
peut aura. 

Whatt, né homme de génie, connaissait j| 
saçfmt les propriétés élastiques (la force) de la 
vapeur; il a pu les appliquer^ c'est-à-dire 
construire des machines à vapeur; pouvant , 
il a fait , il a eu.. ., eu des machines, des effets 
immenses, un gain semblable à ces effets : il 
est mort riche à plusieurs millions. 

Napoléon , lieutenant d'artillerie y sai^aù la 
guerre ; peu à peu il s'est trouvé à même de 
prouver ce qu il savait , il a pu agir ; et dès 
qu'il a agi il a eu , d'abord Toulon , seize ans 
après l'Lurope occidentale sauf l'Angleterre^ 

11 en est des petites choses comme des 
grandes , ou , pour mieux dire, nos principes 
sont encore plus vrais des petites choses que 
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des grandes. 6i satoir toos mène à ^tre mil- 
lionnaire ou tête couronnée , apparemment il 
vous mènera bien à acquérir de 8 à 1 200 livres 
de rente , et à faire partie du conseil muni- 
cipal de votre commune. 

Au reste , la science peut n'être pas pro- 
fonde. Chacun son métier. Un jurisconsulte 
doit connaître à fond les lois, et le reste su- 
perficiellement. Un menuisier ^ un charpen- 
tier doivent être familiers avec la géométrie 
linéaire : on ne leur demande ni astronomie 
ni algèbre. 

Ces connaissances variées qu'on leur re- 
commande comme utiles, les voici. Ce sont 
celles auxquelles on fait sans cesse allusion 
dans les livres ou la conversation, celles sans 
lesquelles on se trouve déplacé dans un cercle 
de personnes bien élevées , celles dont le 
manque tantôt vous condamne à ne point 
comprendre des choses extrêmement simples, 
tantôt vous expose à rester stupidement muet 
et court lorsque l'on attend de vous une ré- 
ponse, ou bien à commettre une bévue si 
vous répondez. 

C'est ainsi, par exemple, qu'il est impos- 
sible d'ignorer ce que c'est qu'un aréomè- 
tre, im bas-relief, du platine, la Polynésie, 
Christophe Colomb , ou le Koràn. Et cepen- 
dant combien de personnes n'ont pas la plus 
légère idée de ce que représentent ces mot«. 

C'est à suppléer ti cette lacune que nous 
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consacrons cette collection {Le traites élémen- 
taires^ et pins spécialement celni-ci. A lui seul 
sans doute il ne contiendra pas tout ce qu'il 
est essentiel de savoir; mais il expliquera beau- 
coup de faits principaux, et il indiquera dans 
quels traites se trouvent les autres. 

De toutes les manières qu'il était possible 
d'employer pour parvenir à ce résultat , la 
meilleure et. la plus simple nous a paru de 
passer successivement en revue toutes les 
sciences, pour préciser en peu de mots de 
quoi elles s'occupent, et faire ainsi saisir leur 
pbjsionomie. Dans cette revue, destinée sur- 
tout aux classes de la société les moins fami- 
liarisées avec l'appareil scientifique et les abs- 
tractions, nous avons commencé par ce qui 
nous a semblé le plus simple et le plus saisis- 
sable , pour terminer par ce que l'on regarde 
comme le plus abstrait et le plus difficile. De 
plus , nous ne nous sommes astreints à au- 
cune méthode fixe. Notre règle unique a été 
de grouper les sciences en familles naturelles, 
de manière à passer facilement de l'une à 
Fautre et de n'avoir que peu de redites. La 
plupart de nos lecteurs ignorent jusqu'au 
mot de classification ; à quoi eût servi d'éta- 
blir pour eux en commençant un arbre ency- 
clopédique des connaissances humaines? A la 
fin cependant, comme nous supposons qu'a- 
près la lecture du volume on sera moins ef- 
frayé de beaucoup de mots qui sembleraient 



\ 



— 10 — 

étranges à présent , nous reunissons les scien-* 
ces dont les noms ont été donnes dans les 
chapitres qui précèdent y en un tableau <|ui 
est une véritable classification. C'est là seu- 
lement, et pas plus tôt y qu'un coup d'oeil sur 
l'ensemble des sciences humaines peut ap* 
prendré quelque chose à ceux pour qui nou& 
écrivons y et avoir pour eux un sens. 

CHAPITRE II. 

SCIENCES NATURELLES. 

On appelle sciences naturelles toutes celles 
qui s'occupeût de 1» nature. 

La nature comprend l'ensemble de tout ee 
qui s'offre à nous , de tout ce qui se passe À 
notre vue, de tout ce qui est accessible à no» 
sens. C'est presque la même chose ^ ici du 
moins y que le monde visible ^ palpable oa 
matériel. Aussi appeUe-t-on les sciences na-» 
turelles sciences a observation. £n effet ^ que 
faut-il pour les fonder? Observer , c'est-à^^ 
dire bien voir^ bien toucher, bien goûter^ 
etc., etc. 

On appelle aussi nature ( mais ici le mot 
change un peu d'acception) les qualités es-^ 
sentieUes des objets ou des êtres. Ainsi, par 
exemple , il est de la nature des poissons *de 
nager, des oiseaux de voler, du feu de brûler, 
des arbres de produire des fleurs et ensuite 
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des fruits. Il est de la nature de tous les êtres 
vivans de se nourrir. Il est de la nature de 
tout ce qui naît de mourir uo jour. 

Dans ce monde visible , palpable ou maté- 
riel que nous nommons la nature ^ il faut 
distinguer les faits et les lois. 

Les faits se produisent ai^dehors et ont une 
existence saisissable : ils se voient, se touchent, 
se âairenty s'entendent ^ ou se savourent. Les 
lois sont censées produire les faits. Au fond 
elles ne sont pas : nous les supposons. Leur 
utilité est d'expliquer un grand nombre de 
faits par une cause toujours la même. Voici 
cent arbres couverts de fleurs : ce sont cent 
faits f ou plutôt ce sont mille faits , cent mille 
faits ; autant de fleurs , autant de faits. £h 
bien ! la floraison n'est qu'une loi ; la florai- 
son à elle seule résume ces cent mille fleurs. 
Développez la théorie de la floraison, c'est 
une seule et même loi que vous expliquez ) et 
cependant vous donnez la raison des cent 
mille fleurs qui parent les arbres d'un jardin. 

De là, deux groupes de sciences natu- 
relles; les sciences naturelles proprement 
dites et Jies sciences physiques. 

§ I . SCIENCES NATURELLES PROPREUENT DITES. 

Les unes s^occupent du. ciel, les autres de 
la terre. 

La terre est des mille milliards de fois 
moins grande que l'espace vide qui nous en* 
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touve et que nous appelons ciel r oependiint 
k elle seule nous l'opposons à tout le reste de 
l'univers. La raison en est simple > c'est que 
nous la connaissons mieux que le reste de 
l'univers. 

En conséquence , les sciences naturelles se 
divisent en conns^sance du ciel et connais- 
sance de la terre. 

1. Science du ciel ou astronomie. 

Ce premier groupe des sciences naturelles 
proprement dites se réduit à une seule , l'as- 
tronomie. 

L'astronomie) il est vrai^ est très vaste : 
elle traite du ciel en geneVal et des astres. 

On nomme astres tous ces points brillans 
que nous apercevons ^ par un tems clair et 
serein , sur la voûte azurée qui semble s'ar- 
rondir au dessus de nos têtes, et qui dans la 
realite n'est pas ronde, n'est pas une voûte. 

Ces points brillons sont tous des corps im- 
menses. 

Il en existe de deux sortes. Les uns sem- 
blent fixes, parce qu'ils ne se meuvent qu'a- 
vec la voûte ce'leste et du même mouvement 
que tous les autres; par conse'quent en gar- ' 
dant toujours les mêmes distances les uns 
relativement aux autres. Les seconds , au con- 
traire, se meuvent les uns indepeodamment 
des autres ; par conséquent occupent sans 
cesse des points difTércns, et relativtemeot 
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aux autres astres , et relatirement à eux* 
mêmes. 

Ceux-ci se nomment planètes; les autres 
s'appellent Aoiles fixes , parce qu'elles sem- 
blent fixées au ciel, comme, par exemple, un 
tableau dans un navire serait fixé à la porte 
de la cabine du capitaine. 

Il est prouvé que le sdieil est une étoile 
fixe. Il ne tourne pas autour de nous quoi- 
qu'il semble tourner. Les planètes tournent 
toutes autour de lui. Il y a quelques astres 
bien importaus encore qui tournent autour 
des planètes. On les appelle satellites. 

Tout cet ensemble de planètes tournant 
autour du soleil , de satellites tournant autour 
des planètes, fi)rme le système planétaire. 
On y ajoute les comètes , qui appartiennent 
sans doute aussi au système planétaire, et 
non aux autres astres. Les comètes sont des 
astres qui n'apparaissent que de tems en 
tems, à des époques pour la plupart incon- 
nues, et qui se distinguent presque toujours 
par une appendice lumineuse que Von qualifie 
de chevelure, d'aigrette ou de queue. 

La terre que nous habitons est une pla- 
nète. Elle tourne donc. — Il y a plus : ajou- 
tons pour les lecteurs que cette assertion sur- 
prendrait, qu'elle a sept mou vemensdifTérens. 

La lune est notre satellite: 

Le soleil est le centre, et comme l'ame, le 
roi de notre système planétaire. 
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U est prouvé f avons-DOiu dit, que le soleil 
est UDC étoile fixe. On présume y en couse-* 
quence ^ que tous les autres astres visibles ou 
invisibles sont autant de soleib y centres , 
âmes , rois d'autant de systèmes planétaires. 

L'astronomie a donc deux parties ^ les 
étoiles fixes y et le système planétaire. Dans 
l'une comme dans l'autre ^ elle essaie de faire 
connaître les dimensions ^ les mouvemens, 
les distances diverses de ces innombrables 
corps f soit d'eux à nous, soit entre eux. 

un a bien plus de notions sur la deuxième 
partie , sur le système planétaire y que sur la 
première. 

C'est dans le système planétaire qu'cmt 
lien les éclipses. Ce pbénomène qui consiste 
uniquement dans la disparition partielle ou 
totale de la lumière du soleil ou de la lune , 
n'a d'autre cause que l'interposition plus ou 
moins Ion ^e, tantôt de la lune entre le so- 
leil et la terre y tantôt de la terre entre le so- 
leil et la lune. Il y a long-tems que l'on 
calcule les éclipses avec la dernière rigueur^ 
et que ce calcul n'est qu'une des plus simples 
opérations de l'astronomie. 

L'année , les saisons , la longueur des 
jours et des nuits , dépendent absolument des 
mouvemens de la terre autour du soleil. Il a 
fallu trente siècles et peut-être autant d'bom- 
mes de génie y cbacun immortel par une 
grande découverte , pour trouver l'exacte 
longueur de l'année , et arriver à la fixer. 
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Primitivement on comptait par années lu- 
naires : douze lunaisons fesaient Tannée qui 
n'avait que 354 jours. Au bout de huitans^ 
on se trouvait avoir l'été dans les mois du 
printemsy l'automne en juin, et ainsi de suite. 
J?uis vint l'année solaire de 365 jours juste. 
Comme la véritable année est de 365 jours 
six heures moins quelque chose, quatre ans 
font donc quatre fois 365 jours , plus quatre 
fois six heures, on un jour en sus des quatre 
fois 365. Les anciens ne tenant compte de 
ces six heures par an , perdaient un jour tous 
les quatre ans, et, par conséquent, vingt cinq 
jours en cent ans. Ainsi , au bout d'un siècle, 
ils étaient presque en anticipation d'un mois, 
et ils entraient à peine dans mars, par exem- 
ple , que leur calendrier marquait avril. 

Pour remédier à cet inconvénient , on a 
fini par intercaler de quatre en quatre ans un 
jour de plus. C'est- à -dire que sur quatre 
années les trois premières ont 365 jours, et 
que la quatrième en a 366. L'année de 366 
jours se nomme bissextile. 

La connaissance des astres étaitutile surtout 
autrefois , pour se diriger la nuit ou sur mer. 
Les étoiles fixes , dans les évolutions qu'elles 
tracent dans leciel, semblent toutes semouvoir 
autour d'un point immobile. Ce point immo- 
bile, qui se confond presque avec une étoile 
voisine nommée étoile polaire , est situé au 
vrai Nord. Quiconque dans nos pa^s^ et dans 
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la moitié d« globe à laquelle noufi appaile^ 
nonsy marche vers Tetoile polaire^ marcbe 
vers le nord. 

La grandeur des astres surpasse toute idée • 
Qui croirait, par exemple , que Venus (l'é- 
toile du berger), une des plus petites plané tes, 
a, comme la Terre, un diamètre * de a,8oQ 
lieues environ (ce qui suppose un contour 
de 8,4oo lieues au moins) ? Trois autres pla- 
nètes sont plus ën«rmes encore : Herschell a 
ia,2ia lieues; Saturne 27,629; Jupiter 
33,121. Toutes ces masses ne sont rien en- 
core comparativement au soleil : le diamètre 
de ce grand astre est de 3i5,ooo lieues , et il 
est un million trois cent mille fois aussi gros 

Sue la terre. Il est probable que beaucoup 
Yloiles fixes dépassent de beaucoup cette 
dimension. Mais là on n'a plus de certitude. 
Les distances sont tout aussi prodigieuses. 
Nous sommes, nous, selon la saison, à 3a, à 
33, à 34) à 35, à 36 et 37 millions de lieues du 
soleil. La planète la plus voisine de cet astre 
(Mercure), en est encore à plus de 1 3 mil- 
lions de lieues. Les trois qui en sont le plus 
éloignées à notre connaissance , en sont : Ju- 
piter à 180 millions de lieues, Saturne à 329 
millions, Herschell à 662 millions. Quant c^ 
la distance qu'il y a de la terre ou du soleil 
aux autres étoiles fixes, il a ete impossible 
jusqu'ici d'en avoir la plus légère idée. On 

* Le diamètre est une ligne qui traverse , soit 
un cercle, soit une boule» en passant par le centre. 
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sait seulement que de Tëtoile la plus voisine 
(Sirius) à nous, la lumière met trois ans à 
venir : et cependant la lumière fait 70 mille 
lieues par seconde (6 millions 3oo mille lieues 
par minute). 

Le nombre des étoiles n'est pas moins con- 
sidérable. A l'œil nu, c'est-à-dire sans le se- 
cours des lunettes, on en compte environ 
5,000. A l'aide du télescope ^instrument qui 
grossit et rapproche) on en a de'termine' 70 
mille» L'astronome Herschell , à l'aide de 
son immense télescope, en a compte, dans un 
espace qui n'est pas le centième du ciel, 44 
mille. Ainsi sans nulle exagération, et en dé- 
falquant au moins moitié du compte pour les 
parages célestes où il s'en trouverait moins^ 
on peut compter plus de 20 millions d'é- 
toiles visibles au télescope. 

On distingue les étoiles , en étoiles de pre- 
mière grandeur, de deuxième grandeur, de 
troisième grandeur, etc., et ainsi de suite jus- 
qu'à la douzième. Les six premières seule- 
ment sont visibles à l'œil nu. 

On représente les positions respectives des 
étoiles sur des globes (boules) queTon nomm^ 
globes célestes. Il faut qu'ils soient très grands ' 
pour que l'on j marque au delà des étoiles de 
sixième grandeur. 

Une réunion d'étoiles se nomme astérisrae 
ou constellation. Les constellations ont toutes 
été faites par le caprice des observa'teurs , et 
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ne sont d'aucune utilité véritable pour IVtude 
deTastronoinie. Toutes portent un nom , le 
Chariot , etc. ^ etc. : les étoiles particulières 
qui les composent se désignent par des lettres. 

Lorsqu'une multitude d'étoiles extrême- 
ment petites I à peine visibles ou peut-être 
non encore formées j apparaît dans quelque 
parage du ciel, elle y forme ce que Ton appelle 
de la matière blanche y ou une nel)uleuse. La 
Voie Lactée (chemin de Saint-Jacques), im- 
mense amas d'étoiles , est sans doute la 
plus belle des nébuleuses. 

On appelle zodiaque une bande imaginaire 
qui occupe environ un cinquième de la hauteur 
circulaire du ciel , et sur laquelle s'étendent 
bout-à-bout douze constellations a peu près 
de même grandeur. Ces douze constellations 
zodiacales se nomment signes du zodiaque. 
Comme le soleil, dans les mouvemehs que la 
terre exécute autour de lui, semble planer 
successivement sur cette bande et se joindre 
aux douze signes , on dit qu'il parcourt suc- 
cessivement les douze signes du zodiaque y 
qu'il en traverse un par mois, qu'il y entre , 
qu'il en sort, etc. L^s douze signes se nom- 
ment Bélier, Taureau, Gémeaux, Ecrevisse, 
Lion , Vierge, Balance, Scorpion, Sagittaire, 
Capricorne, Verseau, Poissons, et corres- 
pondent à mars, avril, mai, juiu, etc. 

2. Connaissance de la terre, 

1* La terre peut être examinée en elle- 
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même y c'est-à-dire relativement à ce qu'elle 
est, à ce cp'elle contient. Qu'est-elle? une 
masse opaque ou bien une masse brûlante , 
bouillante , refroidie et ferme seulement à sa 
surface? Quelles reVolutions l'ont travaillée et 
pétrie? Quelles matières différentes entrent 
dans sa composition? Dans quel ordre se sui- 
vent-elles? Que prouve ou qu'indique cet 
ordre? Pourquoi ces volcans qui lancent des 
flammes par leur ouverture ou cratère, et 
pourquoi de ces volcans un grand nombre 
sont-ils e'teints? Pourquoi la mer? qui lui a 
donne naissance? A quoi tiennent ses mouve- 
menset quels sont-ils?Ënfin l'atmosphère qui 
forme comme une enveloppe autour de la 
terre, de quoi est-elle composée? quels phé- 
nomènes s'j passent? quelles lois y pre'si- 
dent? Telles sont les questions principales 
auxquelles donne lieu la terre considérée en 
elle-même et indépendamment des êtres qui 
la peuplent ou qu'elle renferme dans son sein. 
La science qui répond à toutes ces ques- 
tions se nomme Géologie (science delà terre^ 
dans sa plus haute acception. Mais , d'ordi- 
naire, on réduit la géologie à quelques hypo- 
thèses sur l'origine de notre globe et sur les 
catastrophes qui l'ont bouleversé, puis à la 
connaissance de la masse solide de la terre, et 
des roches griinitiques, porphyri tiques, etc., 
qui la composent. La science de la mer, la 
théorie des marées, l'histoire de cet immense* 
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occan et des invasions qu'à diverses epoqnes 
il a faites sur la terre y ne porte point de nom 
particulier. On devrait l'appeler Tkalassolo^ 
gie. Quant à Tatmosplière et aux phénomènes 
dont elle est le théâtre , deux sciences intime- 
ment liées, l'A tmosphérologie et la Météorolo- 
gie, se sont chargées d'en présenter le tableau. 

3^ Relativement aux objets spéciaux aux- 
quels elle sert d'habitation ou d'asile, la 
terre donne lieu à un nombre bien plus con- 
sidérable de sciences. 

D'abord l'ensemble des êtres que présente 
la terre se divisant en êtres organisés et êtres 
inorganiques, voilà deux branches de science. 

Les êtres inorganiques sont les minéraux ^ 
c'est-à-dire les pierres qui, prises par grands 
bancs, forment les rocnes; puis Us métaux , 
les terres. La science qui en traite se nomme 
Minéralogie. Elle indique leur composition ^ 
s'ils sont composés ; leurs propriétés chimi- 
ques, physiques ou autres, comme dureté, 
couleyr, pesanteur; leur gisement (c'est-à- 
dire le lieu où on les trouve), leurs formes 
ou la forme des cristaux élémentaires dont 
la réunion les constitue ; enfin leurs usages. 
Elle se lie donc à la Chimie et à la Physique 
d'une part, à la connaissance des procédés 
industriels de l'autre, enfin à la Géologie^. On 
appelle plus spécialement Oryctognosie la par- 
tie delà science qui traite des giscmens, et, par 
conséquent^ des carrières et des mines: Cris- 
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tailographie la partie qui traite des cristaux. 

Ce qui distingue les êtres inorganiques des 
êtres organises , c'est d'abx)rd que toutes leurs 
parties sont semblables; ainsi de Talun divisé 
en 100 parties y ne contient dans chacune que 
de Talun ;' tandis qu'un arbre contient des 
feuilles, des racines , une tige; etc. ; c'est en- 
suite qu'ils croissent par juxtaposition; tandis 
que l'être organisé croit par intussusceptiou. 
Juxtaposition veut dire que la partie addi- 
tionnelle qui grossit Le minéral se place à côté 
des parties précédentes : intussusceptiou veut 
dire que l'objet destiné à l'accroissement de 
l'être organique passe dans l'intérieur de cet 
être, et là subit une opération qui le rend plus 
ou moins semblable à l'être au profit duquel 
s'effectue l'opération. Ainsi les plantes ab- 
sorbent l'humus, le suc de la terre , par leurs 
racines; ainsi les animaux engloutis.sent des 
alimens qu'ils élaborent dans leur estomac 
ou leurs intestins. 

Autrefois on avait distingué trois règnes; 
le règne minerai pour les pierres , terres et 
métaux , le règne végétal pour les plantes, le 
règne animal pour les animaux. Aujourd'hui 
on ne distingue plus eu première ligne que le 
règne inorganique et le règne organique. 

Ce dernier se divise ultérieurement en vé- 
gétaux et animaux. 

La science des végétaux est la Botauiquc. 

Celle des animaux est la Zoologie. 
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L'une etFautre se composeot de deux par» 
ties essentiellement différentes , et si vastes 
qu'à elles seules elles forment des sciences. 
La première c'est la description des genres y 
espèces ou variëtës végétales ou animales : la 
deuxième consiste à décrire les organes et 
les fonctions. 

Rendons sensibles ces distinctions par quel- 
ques exemples. 

Il n'est personne qui ne connaisse le poi- 
rier ^ et qui ne sache qu'il en existe un très- 
grand nombre de variétés ^ qu'on appelle 
improprement espèces. Toutes ces variétés 
se réunissent en une douzaine de sous-es- 
pèces. U espèce est le poirier domestique lui- 
même; qui comprend et les sous-espèces et 
les variétés. Maintenant , chose plus remar- 
quable^ à côte du poirier domestique^ et sur 
la même ligne ^ se trouve une autre espèce 
non moins importante, le cognassier. Voilà 
donc deux espèces qui^ avec quelques autres 
encore, forment par leur reunion un genre y 
celui de poirier. Ce n'est pas tout : ce geiire 
avec cinq autres (pommier, néflier, prunier^ 
alisier, sorbier) se fond en une seule petite 
famille ou sous-famille (tribu), celle des po- 
macëes ; enfin Wpomacëes , avec quatre ou 
cinq petites £EimiUes analogues (amjgdalëeSy 
rosiers, sanguisorbëes , potentillees , etc.) 
constituent à leur tour la grande famille des 
rosacées. Nous avons donc successivement, 
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variétés , espèces , genres y familles , ou en 
redescendant , familles , genres y espèces y 
variétés. Les familles contiennent des genres^ 
ceux-ci des espèces ^ ces dernières des varié- 
tés. Cet agencement des plantes en cadres 
plus ou moins considérables, plus ou moins 
importans, constitue la classitication. 

La classification etladescription desplantes 
sont donc l'objet d'une des deux grandes sec- 
tions de la Botanique. La classification, on 
doit déjà le deviner, est importante, puisque 
sans elle il serait impossible de jamais se ren- 
dre maître d'une foule si considérable de dé- 
tails. Elle est difficile à établir, puisque, pour 
être juste, lumineuse, commode à retenir, 
elle ne doit porter que sur des différences im- 
portantes entre les espèces , les genres ou les 
familles que Ton répartit dans des cadresà part. 

La section de Botanique qui s'occupe de 
classifications et de descriptions est appelée 
proprement Phytographie. Et comme les es- 
pèces de plantes connues aujourd'hui s'élè- 
vent à plus de 60,000 , la phytographie elle- 
même , selon les diverses méthodes suivies 
dans les études botaniques, se subdivise en 
plusieurs sciences partielles toutes plus que 
sufiisantes pour absorber la vie d'un homme. 
Ainsi , par exemple , dans le système de Jus- 
sieu , l'acotylédonie , la monocotylédonie et 
la dicotylédonie , forment trois sciences k 
part, (^P^ojrez le Traité de Botanique.) 
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Od donne quelquefois le nom de Taxouo- 
mie à la science des classifications. Avec celle 
de Jussieu y qui est la plus suivie en France , 
la plus célèbre sans contredit est celle de 
Linnë y fameux naturaliste suédois ^ dont il 
n'est pas permis d'ignorer le nom. 

La section de la jBolanique qui s'occupe 
des organes des végétaux et de leurs fonctions 
comprend l'Anatomie et TOrganograpliie vé- 
gétales, puis la Physiologie végétale. Les 
deux premières sciences n'en forment pour 
ainsi dire qu'une, ou du moins on ne doit pas 
les détacher. Au reste , on va voir par ce qui 
suit que toutes ces dénominations partielles 
ont été empruntées à la Zoologie. 

La Zoologie , comme nous l'avons dit plus 
haut y est la science du règne animal ou comme 
on le disait autrefois, l'histoire des animaux. 

Là, comme en Botanique, il j a deux gran- 
des sections. 

Dans la première , on décrit les parties des 
animaux , soit comme pièces isolées, sans liai- 
son , soit comme portions d'un grand appareil 
destiné à remplir ou à exécuter une des con- 
ditions de la vie. C'est l'Anatomie , divisible 
en Anatomie pure et Organographie. L'Ana- 
tomie animale a ceci d'admirable^ qu'indi- 
Suant à chaque minute , cbez chaque espèce 
'animaux, des faits nouveaux, c est-à-dire 
plus ou moins différens de ce que l'on connais- 
sait déjà , elle donne sans cesse lieu à des com- 
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paraisons. V^^^^^oi^^i^ animale devient donc 
tout naturellement y dès qu'un grand maître 
Ta maniée , TAuatomie comparée. M. Cuvier, 
que l'Europe vient de perdre , a e'te' le fonda- 
teur dç cette science si importante et si riche. 

Un mot ici est nécessaire sur ce qu'il faut 
entendre par organes , appareils et fonctions. 

Tout le monde certes sent ce que c'est que 
la vie, quoique personne ne puisse l'expli- 
quer. On saitnëanmoins que pour vivre, cer- 
taines conditions sont les unes indispensables, 
les autres utiles. Par exemple, dès qu'on vit, 
on respire , on se nourrit , on se meut , on 
sent : d'ordinaire on se reproduit. La respi- 
ration, la nutrition, la locomotion, les sensa- 
tions, la reproduction, sont donc des fonctions 
ou indispensables à la vie, ou compatibles 
avec la vie. Or, ces fonctions ne peuvent 
s'exécuter qu'à Taide d'organes convenable- 
ment dispos<^s pour accouiplir la fonction de 
laquelle il s^agit. Pour la respiration , il faut 
aux uns un larvnx et des poumons, aux autres 
des branchies (des ouïes), à d'autres encore des 
trachées. Larynx et poumons^ branchies, tra- 
chées , ce sont des organes. Plusieurs ensem- 
ble , lorsqu'ils concourent tous au même but, 
forment un appareil . Le larynx et les poumons 
forment l'appareil de la respiration. La nu- 
trition , fonction très minutieuse et très com- 
pliquée, se compose de quatre ou cinq fonc- 
tions partielles : la préhension qui consiste 

K. 6. -9 
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À saisir raliment y la déglutition qui côn« 
siste à le faire passer dans le canal alimentaire 
^ elle se complique chez les hauts animaux de 
mastication et d'insalivation)^ la digestion 
qui consiste à le transformer en une pâte 
nourrissante propre à se convertir en sub- 
stance semblable à celle de l'animal ^ l'assi- 
milation qui opère cette transformation, et 
enfin la défécation qui rejette la portion des 
alimens incapable de nourrir. Ces cinq fonc- 
tions nécessitent cinq appareils, et chaque ap- 
pareil suppose souvent plusieurs orj^anes. 

La Physiologie est la science des fonctions; 
rOrganographic, celle des appareils et des or- 
ganes, abstraction faite de la fonction; TAna- 
tomie , celle des parties , abstraction faite du 
rôle qu'elles jouent dans Torgane ou dans 
l'appareil. 

JLa Physiologie devient belle surtout lors- 
qu'elle s'occupe de la fonction de penser. Les 
sensations, lies instincts, les mœurs, le carac- 
tère des animaux, les modifications que di- 
verses causes peuvent y apporter, les amé- 
liorations que l'éducation a quelquefob sem- 
blé y introduire sont autant de faits du plus 
haut intérêt. 

La Physiologie s'est surtout occupée de 
l'homme^ chez lequel les fonctions varient si 
gravement et si précipitamment , Surtout les 
fonctions intellectuelles. Primitivement même 
la seule Physiologie était la Physiologie de 
Phomme. 
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On sent tra%^ comme il j a une Anatomie 
comparée i il y a aussi une Physiologie com- 
parée". 

Et ici , que Ton ne s'ofFense pas de ce pa- 
rallèle perpétuel entre Thomme et les ani- 
maux. La véritable supériorité reste incon«- 
testablcment à lliomme ; mais au fond il est 
incontestable aussi qu'il n'est autre chose 
qu'un animal mervcilLeusement organisé. 

L'Anatomie aussi ^ dans des temps qui ne 
sont pas encore bien loin de nous , ne s occu- 
pait que de l'homme. Mais depuis que l'im- 
pulsion donnée pur Linné a été sentie jus- 
que dans les masses * de la société , les ani*»- 
maux ont été soumis au scalpel pour eux- 
mêmes , et l'Anatomie animale a commencé. 

Autant il y a d'appareils principaux dans 
l'animal , autant il j a de branches dans la 
Physiologie; mais la principale a toujours été 
la physiologie du cerveau ou organe de la pen- 
sée. Des découvertes modernes ont mis hors 
de doute que cet organe n'est pas un ^ et qu'il 
faut y distinguer au moins celui de la sensa- 
tion , celui des mouvemens automatiques ^ 
(c'est-à-dire faits sans l'ordre de la vôlonté\ 
enfin celui de la volonté. Il est possible qu il 
faille en distinguer encore beaucoup d'autres. 
13 n célèbre physiologistc^Gall y a prétendu dé- 
terminer par les saillies et les enfoncemens 
du cerveau les caractères et les talens des 
hommes que l'on soumettait à son inspection. 
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Bren avant Ini, Lavaler si'okiit rendu cé- 
lèbre par un ouvrage qui de long-temps ne 
sera oublie : L'Art de connaître les hommes 
par la physionomie. Le Physionomisme^ au- 
trement la Physionomographie, est une bran- 
che de la Physiologie. 

Les parties principales du corps humain 
étant les os y les muscles , les nerfs , les vais- 
seaux , les entrailles , TAnatomie autrefois 
e'tait divisée en Osleologie,Myologie,Nevro- 
logie y Angiologie y Splanchnologie. Aujour- 
d'hui Ton étudie ces diverses portions des 
corps animés dans un tout autre ordre y celui 
des appareils; et decetle manière rAnatomiey 
inséparable deTOrganographie, mène droit à 
la Physiologie^ la prépare et l'invoque comme 
son complément essentiel. On commence par 
l'appareil de la locomotion, lequel se compose 
d'abord des os, des muscles, puis^des liga- 
mens , des tendons, de la synovie, etc. En- 
suite viennent la respiration et la voix, la 
circulation (cœur, sang, artères, veines, etc.), 
la nutrition ('vo^.plus haut\ la sensation, qui 
entraîne avec elle la description des organes 
des sens , de tous les nerfs , et enfin du cen- 
tre commun auquel , en dernière analyse , ils 
aboutissent, le cerveau; puis la génération, 
qui donne lieu aussi à une immense série de 
faits, la copulation ou joKcti >n des sexes, la 
gestation (grossesse), la parturition (accou- 
chement), la lactation (allaitementV On ter- 
mine par la description de l'appareil dermoïde 
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ou de hk peau ^ des glandes lacrymaièfi ;, et dé 
quelques autres de moindre importance. 

On sent combien, en Anatomie comparée, 
ces branches diverses de la science devien- 
nent fécondes. Ainsi , pour ne prendre que 
quelques exemples, les organes de la locomo- 
tion chez les quadrupèdes ordinaires sont les 
jambes; chez les oiseaux, ce sont les ailes ; 
chez les poissons , ce sont les- nageoires ; chez 
les serpens et les annëlides, ce sont des an- 
neaux susceptibles de contraction, et par con- 
séquent de rapprochement. La peau, chez telle 
classe d'animaux, est protégée par des poils, 
chez d'autres par des plumes, chez d'autres en- 
core par des écailles ; ailleurs un test (coquille) 
solide ou une enveloppe cartilagineuse la cou- 
vre et la^de'guise. Les mammifères donnent 
tous naissance à des petits vivans ; le reste 
des animaux (à quelques exceptions près) ne 
fait que pondre des œufs , et une nouvelle 
opération, l'incubation (l'action de cou- 
ver), est nécessaire pour que Fêtre enferme 
dans l'œuf en sorte et vive d'une vie véri- 
table. 

Après les diverses parties de l'Analomie, 
de rOrganographie et de la Physiologie com- 
pare'es , arrive la Zoologie pure et simple. 

Les animaux sont très nombreux, et il a. 
étc uecessaire de les repartir en classes. 

D'abord les uns ont des os , un squelette 
solide , €t pa» bonâequent des vertèbres em* 
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piiées les unes à la suite des autres en forme de 
colonne : c'est ce que vulgairement on ap- 
pelle rapine du dos. Les animaux se par- 
tagent donc en deuic classes , les vertèbre» 
(animaux à vertèbres) et les invertèbres (ou 
animaux sans vertèbres ). 

Ensuite on divise les deux classes elle»* 
mêmes en un certain nombre d'ordres. 

Il j a quatre ordres de vertèbres : les mam- 
mifères , les oiseaux , les reptiles , les pois- 
sons; et cinq d'invertébrés : les mollusques y 
les crustacés I les insecteS| les annelides et le» 
zoophjtes. 

Les mollusques sont généralement pro- 
tégés par une coquille simple ou double. Le 
limaçon et l'huître sont des mollusques : le 
premier est dit uni valve j parce quesa coauille 
n'est que d'une seule pièce ou valve, et le se- 
cond bi valve, parce que la coquille est double. 

On se fera une idée parfaite des crustacè» 
en voyant une écrevisse ou un bomard. Une 
cuirasse qui , dessécbée au feu, craque sous la 
main, cinq (rarement sept) paires de pattes, 
des antennes ou espèce de cornes en avant de 
la tête, le corps divisé en trois parties dis- 
tinctes, qui sont la tête, le corselet et l'abdo- 
men : voilà leurs caractères. 

Tout le monde sait ce que c'est qu'un 
Insecte : une moucbe, un banneton, une 
fourmi , sont des insectes. Les araignées en 
sont une branche éloignée. £ngénèr«l; troi»- 
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paires de pattes , les trois parties du corps 
comme dans les crustacés (téte^ corselet , 
abdomen), des antennes , très souvent des 
ailes, sont les caractères des insectes. 

Les annelides sont les vers. 

Les zoopbytes sont des animaux qui ont la 
forme de plantes et que Ton prendrait pour 
telles. La plupart vivent collectivement et 
d'une vie commune ; leurs corps lorsqu'ils 
meurent grossissent de leurs débris la tige 
commune où naissent et vivent leiirs succes- 
seurs. Lès épongea et les coraux sont les prin* 
cipaux zoopbytes. 

Quant aux mammifères , aux oiseaux, aux 
reptiles et aux poissons^ cbacun les connaît. 
Disons pourtant que , par reptiles on entend 
non-seulement les serpens, mais encore les lé- 
zards (il y en a d'çnormes, exemple le cro- 
codile), les tortues et les grenouilles. Mam- 
mifères comprend tous les animaux à poil qui 
mettent au monde des petits vivans et dont la 
femelle les allaite. Il est à noter que les ba- 
leines , les dauphins et quelques autres gros 
animaux de mer, qu'on prend vulgairement 
pour des* poissons à cause de leur forme gé- 
nérale, sont aussi des mammifères. 

On appelle la science qui traite des mam- 
mifères , Mammalogie \ 

Celle qui traite des oiseaux , Ornithologie; 

Celle qui s'occupe des reptiles , Herpéto- 
logie; 



Cdlc qui s'occupe des poissons y Ichtfa jo* 
logie. 

Les mollusques donnent lieu à la Malaco- 
logie; les insectes ù TËntoinologie. Les au- 
tres sections ne portent point encore de nom 
spécial populaire. 

Jusqu'ici nous n'avons indique que les ani- 
maux qui existent de nos jours i la surface 
de la terre ou dans les mers. Il est indispen- 
sable de savoir qu'un très grand nombre de 
races animales qui ont jadis peuple la terre 
n'existent plus. Leur existence cependant est 
incontestable.EUc est prouvée par des os et des 
fragmens de squelettes plus ou moins consi- 
dérables qu'on trouve journellement dans les 
jnines et dans les carrières. Ces os^ personne 
ne le nie aujourd'hui , n'appartiennent à au- 
cun des animaux connus, ils ont donc ap- 
partenu à des espèces éteintes. Ces animaux 
se nomment fossiles. Leur étude fomie une 
science importante et très curieuse. C'est 
M. Cuvier qui l'a fondée eu i8o8, par son 
magnifique ouvrage des Recherches sur les 
ossemens fossiles . 

On peut, lorsque l'on o'iudie l'ensemble de 
la Zoologie, suivre deux marches diffe'rentcs. 
Par l'une, on s'avance des animaux les plus 
simples aux animaux les plus composes ; par 
exemple, on vadeszoophjtesauxannélideS| 
de ceux-ci aux insectes, etc. , pour finir par 
les mammifères. Dans l'autre, au contraire, 
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o» park des aninvmx les phis oompo«i^s ^ les 
mammifères, pour redescendre à ceux qui 
ofi'rent moins de complication dans leurs or- 
ganes. 

Lorsque Ton compare ainsi les uns aux 
autres les animaux de diverses classes , et que 
l'on s'aperçoit que chez les uns existent une 
multitude d'appareils et d'organes qui man- 
quent en partie ou même presque en totalité 
chez les autres, on arrive à former comme 
une échelle des êtres. Les plus simples et par 
conséquent les moins riches sont places au 
bas de l'échelle ; les plus compliques occu- 
pent les gradins les plus élevés. Seulement il 
faut ^smarquer que cette échelle des êtres 
n'est pas disposée sur une seule ligne, mais 
que, chemin faisant, on trouve un grand 
nombre d'êtres juste au même degré de com- 
plication et de perfection^ et qui, parconsé- 
qu'^nt, semblent occuper de petites échelles 
collatérales ou se presser sur un même éche- 
lon de la grande échelle. 

Les animaux les plus simples , les plus biis, 
ou, comme on dit, inférieurs, se rapprochent 
de la plante ; ils n'ont guère qu'un sens, le 
toucher ; encore ce toucher se réduit-il h une 
espèce de frémissement, de contraction lors- 
qu'on veut les arracher ou les couper. Les 
•hauts animaux possèdent cinq sens, et de 
plus ils ont à un degré très liaut une faculté- 
rare, la pensée. 
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A la tête des hauts animaux te place sans 
contredit l'homme. 

L'dtude de l'homme , comme corpis , fait 
donc partie delà Zoologie ^ ou, pour parler 
avec plus de précision encore, delà Mamma- 
logie. Elle a ëtë , comme on le devine , plus 
approfondie que toutes les autres, à cause 
de son extrême importance. C'est même elle 
que Ton a nommëe primitivement et spéciale- 
ment Anatomie. 

L'Analomie est la base et le point de départ 
des études médicales , qui , prises ensemble , 
forment une science naturelle mixte, et qu'en 
conséquence on place après les sciences sim- 
ples , Minéralogie, Botanique^ Zoologie. 

Voici de quoi se compose l'ensemble des 
sciences médicales : 

i^ L' Anatomie (on a vu plus haut quelles 
en sont les subdivisions) ; 

a^ I^ Pathologie, ou description des affec- 
tions. L'Anatomie apprend à connaître le corps 
sain et dans l'état régulier; la Pathologie nous 
développe le corps malade, et par conséquent 
la nature, les causes, les effets, la marche, 
les phases des altérations qui surviennent 
dans la machine animale ; et l'anatomie pa- 
thologique. 

3o La Nosologie ou classification de ces al- 
térations que l'on nomme maladies ; 

4° La Matière médicale qui passe en re- 
vue tous les corps simples ou composés ^ na- 
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tureb ou artificiels susceptible» de guérir ; 

5** La Thérapeutique , qui enseigne à quel 
mal ou à quel degré de mal il convient d ap- 
pliquer tel remède ; 

6** La Chirurgie , ou l'ensemble des opéra- 
tions manuelles qu'il faut pratiquer mécani- 
quement sur le corps pour lui rendre la santé. 
(Les deux sciences précédentes ne s'appli- 
quent qu'à la médecine proprement dite) 5 

7<> L Hygiène y qui consiste à prévenir les 
maladies par un régime et des habitudes con- 
venables. 

Cette longue série de sciences peut se ré- 
duire à trois groupes 9 savoir : 

i^he corps sain^ ou Anatomie, plus Phy- 
siologie ; 

a<> Xe corps malade ^ ou Pathologie ^ plus 
Nosologie ; 

30 Voies et moyens pour posséder un corps 
sain. Ces voies et moyens constituent ^ s il 
s'agit de conserver la santé et de prévenir le 
maS, l'Hygiène; s'il s'agit de revenir à la santé 
et d'expulser le mal, la science qu'on devrait 
nommer IcUrelogie. Et celle-ci, selon qu'il 
faut agîr mécaniquement ou chimiquement 
sur le corps, se divise en Chirurgie et Méde- 
eine. La Médecine comprend la Matière mé^ 
dicale et la Thérapeutique. 

L'Anatomie ne s'apprend bien que par la 
dissection , et la Médecine ou la Chirurgie 
^e par la pratique, c'est-à-dire au chevet 
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des iBoaladcs. Le professeur^ entoure d'élèves^ 
explique raltëration morbifiaue , prescrit les 
remèdes ouïes opérations qui doivent guérir, et 
les fait exécuter en partie par ses jeunes audi- 
teurs . Un cours de ce genre s'appelle Clinique. 

L'homme n'est pas le seul animal sujet à 
être malade. Tout être organique, les plantes 
mêmes , éprouvent des lésions. Pour l'ordi- 
naire j on ne se donne pas la peine de les étu- 
dier, et la plupart des.animaux n'ont d'autres 
médecins qu'eux-mêmes. Cependant l'impor- 
tance des animaux domestiques pour les be- 
soins de l'homme nous a forcés à faire un 
peu plus d'attention à la santé de ceux-ci. 
De là l'Art Vétérinaire, qui est la médecine et 
la chirurgie applicables aux animaux. L'Hip- 
piatrique, ou médecine des chevaux, en est 
wie branche. 

Maintenant un avis général sur toutes les 
sciences naturelles. Ce sont, on l'a dit, des 
sciences d'observation. Pour les saisir, il faut 
donc voir et toucher. Il en résulte que le 
meilleur moyen d'y faire de rapides progrès, 
c'est d'avoirlles végétaux , des animaux , des 
minéraux, etc., sous les yeux; et comme nul 
pays ne les produit tous , d'avoir au moins 
des ménageries, dès musées, des collections 
à sa disposition. Dans le cas où ces secours 
mauqucraient , il faut avoir des figures ou 
dessins exacts de ce que Ton étudie , et , au- 
tant que possible, dès figures enluminées. 



Si l'on ne pouvait s'en procurer, il vaudrait 
mieux renoncer à l'ëtuae des sciences natu- 
relles; car, à moins d'y être déjà extrême- 
ment avance j' il est impossible de se faire, 
Sur la ftieilleure description du monde , une 
îde'e nette de ce que décrit l'auteur qu'on 
étudie. 

§ I . SCIETN'CES PHTSIQrpS. 
I ' 

Elles se bornent.à dout> la Physique pro- 
prisme^t dite, et k Chimie.. 

i. Physique, 

'La ^Physique s'occupe, i** de» profpriét^s 
ge'aeFales des corps et des lois qui ea résul- 
tent; 2^ des grands agens qui produisent' les 
phénomènes dont nous sommes À chaque ins* 
tant témoins. • 

i. Propriétés générales. Il est impossible 
de les énume'rér toutes. L'étendue et l'itnpé- 
r^ét^abilité sont les deux bssenlrelles et ceflès 
doiàt dérivent toutes les autres; ensuite vienJ- 
nent le mouvement et la pcsant«îiir. Ces detik 
qualités supposent rou amènent à leur suite 
Fu'ne la force , qui toujours te vient à la force 
rïiotfice, l'autre la pression. On arrive ainsi 
à une partie immense' et féconde de la Phy- 
sique,' la Mécanique. Elle se divise en'Méca- 
niqué propre , tant qu'il s'agit des forces eh 
général ou dans les corps solides^ et Hydi'au-i 
liqiic ' lorsqu'il , s'agit des liquides. D'autre 
X. «• 3 
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part; les forces s'apercevast tantôt dans le 
repos ou équilibre , tantôt dans le mouvement 
ou rupture dcrequilibre^ on obtient ainsideux 
sciences 9 la Statique et la Dynamique ^ qui, 
lorsqu'elles s'occupent des liquides , devien- 
nent l'Hydrostatique et l'Hydrodynamique. 

Les mouvemens des planètes dans l'es- 
pace y et probablement aussi tous ceux des 
étoiles fixes , tiennent à la pesanteur et à ses 
effets de pression. De là une Mécanique eé- 
leste. Newton, par son immortelle dédou- 
verte de la gravitation ou attraction^ en a jetë 
les fondemens : Laplace l'a portée au pre- 
mier rang de toutes les sciences^ Aujourahui 
Ton nf'étudie plus l'Astronomie sans s'occuper 
delà Mécanique céleste. 

Lesçaarées, le cours des fleuves sonft aussi 
des résultats de la pesanteur. 

. 3® Grands agens des phénofnênes nes^urels. 
Les uns sont pondérables y c'est-à-dire qvi^oa 
peut apprécier leujr poids ; les autres; sont 
ipiipQnaérableS; ou d'un poids tellement léger 
qu on ne peut l'apprécier par aucun m.<;> j^en. 
. Les premiers sont l'air et l'eau : l'air, con- 
sidéré comme le véhicule des sons; l'eau , 
considérée comme le principe de la vs^p/eur. 
Led sons donnent lieu à la science nommée 
Acolustique ; la vapeur a donné naissance à 
la théorie des vapeurs : à vrai dire , le» corp^ 
pondérables qui jouent un rôle dans le son 
9t la vapeur^ n'en sont en rien les agens. Les 
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augine»tatious et diminutions alternatives de 
cbaleursont ineontestablement Tunique cause 
de la transformation de Teau en vapeur et des 
vapeurs en eau* Les sons n'étant dus qu'à 
un jnouvement vibratoire de l'air , niouve- 
menl que l'air ne s'est pas imprime à lui-- 
même ^ il est clair que l'air ne sert qu'à trans- 
mettre le son produit par d'autres agens. 
^ Les a gens impondérables sont la chaleur ^ 
la lumière j Telçctricité ^ le magnétisme^ La 
chaleur et la lumièi^e ne sont sans doute que 
le même principe; il faut en dire autant ^ et 
' avec phks de certitude encore , de l'électricité 
et du magnétisme. Peut-être même ces quatre 
agens ne sont-ils que les quatre faces dis- 
tinctes du même principe. 

La science de là lumière est la seule qui 
ait un nom particulier populaire : on l'ap- 
pelle Optique. Elle se divise en Dioptrique 
et Catoptrique, qui traitent l'une des lunettes 
et l'autre des miroirs. 

Les trois autres sections cependant n'ont 
pas moins d'importance. 

La chaleur est la mise en évidence d'un 
principe dit calorique, dont la distribution etla 
propagation, la manifestation et l'occultation 
sont des plus- intéressantes. Ce principe existe 
partout et ton j ours > à. un. état plus ou moins 
taib]e. En plus grande abondance, il distend, 
gonfle, développe^ dilate. i 

L'él^Uioiif^'^tîe ^ni»<^pe4elafi;»udreL Toute 
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quantité»» peu notable d'ë'leclricitë tend à sV- 
chapper, et souvents'cchappe avec e5[plosîoDy 
étincelle et arec fre'missement de la part de 
l'être organique par qui elle passe; Voilà bien 
là le tonnerre , réclair et la foudre. L'eleetrî* 
cité existe dans tous les corp^ , mais souvent 
à l'état latent ou caché. Diverses circon- 
stances la font apparaître^ enlre autres le con- 
tact de deux corps quels qu^ils soient. La 
quantité qui se développe alors est minime ; 
m^is en multipliant les corps en contact , ces 
quantités minimes forment par leur réunion 
une quantité considérable. La pile de Volta, 
ainsi appelée du nom de son inventeur, est 
destinée' à accumuler ainsi les petites quan- 
tités d'électricité , jusqu'à ce qu'elles s'élè- 
vent par leur somme à un chiffre aisément ap- 
préciable ou même à une énergie redoutable. 

Autrefois on distinguait, a tort, l'électri- 
cité qui > se développe dans les animaux, de 
celle que laissent apparaître les corps inor- 
ganiques et les plaptes, et l'on appelait la 
première galvanisme. Aujourd'hui cette dis- 
tinction est tombée. 

Le magnétisme est la propriété que pos- 
sède l'âimânt, i® de se tourner vers le Nord ; 
2® d'attirer toujours le fer; 3** de comniuni»- 
quer ies mêmes vertus à toute barre de Fer 
que l'on: pose ou que l'on frotte convenable- 
ment sur lui. C'est peut-être aujourd'hui Ist 
section la: plus curieuse de la physicfue : c'est 
peut-être aussi la plus difficile. 



C'est dans un cabinet de Physiqne , et au 
milieu des innombrables machines dimt il est 
tapisse ^ qu'il faut! aller apprendre la Phy- 
sique. 

a. Chimie, 

C'est la science qui enseigne la composi- 
tion et la décomposition des corps. 

Un corps est simple lorsque, toutes ses par- 
tieSy même la pins petite , contiennentla même 
chose que le tout. Ainsi du fer pur^ du chlore 
'pur^ sont simples, l^a moindre parcelle de fer 
.ou de chlore ne contient ^ l'une que du fer, 
l'autre que du chlore. Un corps est composé 
lorsque chacune de ses parties contient deux 
ou plusieurs choses différentes. Voici un 
verre d'eau rougie. Pri -ez la plus petite 
goutte de cette eau rOugie ^ elle contient de 
l'ean et du vin : donc l'eau rougie n'est pus 
un corps simple. 

L'eau même ne l'est pas. 

Le corps simule s'appelle élément : ou Top- 
pose à compose. Il j a cinquante -six élémena; 
les composés sont innombrables. 

On comprend l'importance. de la composi- 
tion et de la décomposition dans une foule 
d'objets d'art. Voici de la potasse; pour la 
transformer en savon il faut j joindre de 
l'huile : composition. Voici du vin ; ponr en 
foire de l'eau-de^vie il faut en chasser r«au 
ou presque toute: l'eau qu'il consent , et 
garder l'esprit : décomposition « 
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Et notez que pour opérer une composition 
il ne suffit pas de mettre Les deux corps l'un 
auprès de l'autre et de les coller; cela ne 
s'appelle que juxta-position : c'est uu phéno- 
mène de mécanique. Il faut qu'il j ait com- 
binaison , c'est-à-dire que chaque parcelle de 
la substauce qu'on obtiendra par le méhmge 
contienne de l'un et l'autre des deux corps : 
alors il y a un fait de chimie. De même dans 
une décomposition il ne suffît pâB qu'il y ait 
séparation de deux corps adhërens et unis 
mécaniquement , il faut qu'il y ait dissohitioa 
des principes qu'unissait une cofubinaisoQ 
chimique. Chaque goutte de votre vin conte- 
nait de l'esprit et de l'eau ; la goutte d'eau- 
de-vie ne contient plus , pour ainsi dire , que 
de l'esprit. L'opeVjation pratique'^ sur dix 
tonnes s'est donc effectuée sur un million y 
peut-être sur dix millions de gouttes diffé- 
rentes : c'est une décomposition chimique^ 

'Ttftrt corps ne se combine pas avec un au- 
tre. Le viuaigre et l'huile à froid ne se mélen[t 
pas chimiquement. Deulc corps qui se ûoïù-- 
Dtnent^ sont dits avoir àë l'affinité l'tin pour 
l'autre. L'affinité ^ quand'elle existe^ est forte 
ou faible', complète ou partielle , condition- 
nelle (par exehîple elle; i<e se 'manifeste qu'à 
teldegrë de chaleur) ou sans coi^ditibn-. 

Connaître les corps* simples, leurs affiniti^s, 
les composas qu'ils forment;' soit dans 'là na- 
ture, soit danà les af^érif et lei laboratoires, 
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les affinités àe ces composes entre eux et avec 
les corps simples ^ puis les proportions et 
chaque élément dans le compose) les usages de 
chaque corps , etc.: voilà en quoi consiste la 
Chimie. 

Comme elle passe en revue tous les corps 
de la nature, elle se divise en Chimie inorga- 
nique ou minérale et aérifonne*| et Chimie 
organique , qui elle-même contient la Chinlie 
végétale et la Chimie animale. 

sous un antre point de vue, elle se divise 
en Chimie pure ou théorique, et Chimie appli- 
qué^ ou pratique. Mais ici nous entrons dans 
un autre ordre d'idée , et nous touchons à un 
groupe nouveau , celui des sciences technëlo^ 
(piques, qui forme le sujet du chapitre suivant'. 

I 

CHAPITRE III. 

SCIENCBS TECHNOLOGIQUES. 

Technologique signifie relatif aux arts; 
et arts dans sa plus grande extension , com» 
prend toutes les occupations humaines, sauf 
celles que l'on appelle arts libéraux etbeaux^ 
arts* I^fous verrons plus bas ce qu'il faut en-r 
tendre par ces derniers mots. 

.En .géméral,. les occupations humaines, 
utiles» se .divisent en trois branches^^ Fex- 

^u^ériforme, o*est-à-âire qui t'occupe de éi" 
vèr^ésr espaces d^airs oii gaz. 
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ploitatiou y la transfosmation , la trasslation 
on distributiop . Un exeipple ëclaircira ee 
que nous disons. 

Vous recollez du froment ou des betteraves, 
vous élevez de beaux bestiaux, vous extrayez 
du fer d'une mine que vous possédez comme 
concessionnaire du gouvernement. Froment 
et betteraves, beaux bestiaux, minerais de 
fer, sont des produits naturels obtenus par 
l'exploitation. 

Mais voici le froment devenu du pain^ et les 
betteraves de la cassonade ou du sucre $ voici 
Iqs bestiaux devenus beefsteak(biftek), gigot, 

f poitrine grille'e,karrik à Tindienne, etc. j. voici 
e fer devenu fonte , tôle ou fer blase >i pin- 
cettos, gril oucbençt, espagnolette, ressorts 
d'omnibus, ou ornière de route en fer. Rien 
de tout cela n est naturel ; tout est factice. 
Il y a eu cbang,emeat, mëtamorpbose, trans^ 
formation; et les produits .sont dus à cette 
transformation. 

Enfin, le pain, le -sucre, qui encombrent la 
boutique du boulauger ou les magasins du 
raffineurde sucre, Ids beefsteaks, gigols, poi- 
trines grillëes etc., qui fument dans la cuisine 
du restaurateur ,' les milliers de pincettes^ 
grils, cbenets, etc., qin restent là chez le poê- 
Jier, le ferblantier, le serrurier, etc. , n'y 
servcut absolument ide rien , si Ton ne rapn- 
proche de manière., ou d'autre ces objets 
utiles à nombre d'entre nous , des pcr^pnue^ 
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qui en ont besoin. De deux chode» l'une : oU 
nous nous transporterons, vers l'ohjel, bu 
l'objet se transportera «bei nous. -De là, 
tran sp ort , transi;^tiiiim ; et - par suite • (puisque 
nous n'avons besoin ni a une .oeutÂine de 
paires de pincettes ^ ni d'un millier de- ser^ 
vurcs)| distribution de»produits.enU'e le» di- 
verses personne^ qui en ont. besoin. . 

L'art ex ploitate«ur se n omme A gricu|ture et 
Dryctotechnie (art d'exploiter les ooiiiècesty 
inincsy etc.). 

L'art transformateur sç iiomm&jIildus1tic> 
étdansun sens restr/Dint|{Tecbnologî« oti asrtà. 
, L'art porteur e( distributeur se nomme 
Comnierce. . ■ - 

Eu opposi^ioqiaujQarts utiles «e plaoGilit les 
arts ou complètem^t inutiles, ou quin'otnt 
qu'uneutilitée)(>^n^e| médiate i éventuelle. 

Nous allons parcourir rapidement: les tins 

et les autres.' . ' • [ .i. 

1 ... \. , . . j , 

Ç U âhliS'UTILlCS. 

' ' '• * 1*» Explbkaiian, ■' 

L'explottatiqn minéralogique comprend : 

i<> Les carrières à plâtre , ar^le , p«tunzë 
kaolin pour la porcelaine et . autres terres 
employées dans les arts industriels;.. 

2?, Les carrières, à pierres^ chaux^ gsèsy 
inarl^re., albâtre ; . 

S*' Les .tauçbièrç§; . 

4'' Les ^ifV^s 4^ hjiiuiiU ou ebarbon de 
' 3. 



terre,' de mëteûx, tels que fer, tftiMe^ihxé'f 
plo^ib, étâim, argent', ôr, etc., l'es ibines 
,dé pierres précieuses i ' 

5° Les mines deseLgéttih^e, lés salines o& 
l'on confectionne le sel' marin , les u^inek 
pour le» 'sialpètres et autres sels. ' • -• 

Pour émpéoher qtié eertaiiis minéraux, peu 
abondansen France^ ne deviennent la proie 
ide l'ignorance ou dé laT^ij^ditë,- et éndore 
pour Twteiette' facile deil'teipiôt siir fè'ïel> te 
gouvernement s'est re'serve' le droit de con- 
^4der etèurveiU^r Fel|^li^$fbtîon des métaux^ 
lUNziliesét sels» Les mines de sel bu salines oë 
peu v^it donc- être expllohè'es par J)erso"nne, 
pas même par le propriétaire du sol 011 ^Ih^ 
exisient ^ sans une autori^lFon dti gotiVërne- 
ment, qui n'est atMbtdéë <|u'à ceux qtii Jus^i- 
tifient de capacitë et dé moyens pecuniéi's 
suiBsans. 

a. L'exploitation végétale se compose de 
trois grandes masses de travaux : 

i^ L'agriculture propr^ffient.dite^ ou culture 
des champs. 

30 L'horticuHttre où agiflCultùre des jarditis. 
30 La culture des forets. 

, r 

L'agriculture prdpre dàtis nos climats s'oc- 
cupe tantôt des céréales (du grains.^ et lé- 
AQmf ^ fariaeux\ tantôt des prairies , tfintôt 
aes vignes. Il faut y joindre une quatrième 
branche, c'estrAericulture^dèspKintes tinc- 
toriales propres àla teinture), et oléagineuse» 
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('qui peuvent fournir de l'huile). Elle est qo 
ne peut plus avantageuse dans une foule de 
hicafites. Nous ne parlons pas du tabac, dont 
le gouvernement se réserve le monopole. 
Dans' les pajs chauds on cultive de plus les 
pFantes tropicales ^ comme canne à sucre , 
càfc'i èr , inaigo ticr, etc . 

Dans l'horticulture, il faut distinguer le 
verj^etj'le potager et le parterre. De là, trois 
arts, 'celui du pépiniérilste , celui du mar^î- 
cher, celui du fleuriste. Tous trois ont, selon 
les p«jys, reçu une extension incroyable. Une 
deufè Oeuf , un seul fruit bien cultivé • a valu 
à uiie contrée tout entière plus qu'une mine 
d'or. Les tulipes de Harlem, les olives de Pro^ 
vence , ont donné naissance à des villes en- 
tières, et nourri de nombreuses populations. 

La cutture des forets se prête aussi à nom- 
bre de divisions. Ici les taillis, là les bois de' 
charpente , plus loin les arbres de haute fu- 
taie réservés pour la construction des navires; 
puis arrivent en seconde ligne les produits de 
ces arbres, Icurâ résines, leurs gommes, leurs 
^corces (chéne-liége), etc. Il faut aussi dis- 
tinguer avec soin les bois des arbres tropi- 
caux ou propres au tropique. Les acclimater 
serait précieux , et , pour plusieurs, Tentre- 
^rise bien conduite^ serait assez facile. 

On peujt joindre à toutes ces branchés 
d'exploitation végétale la récolte des varechs 
et celle des tmJBfes^ mais elle est sujette k 
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tant dcrariations et de mécomptes qt^'il suffit 
ié la nommer. 

L'Agriculture parfaite suppose donc; bien 
des connaissances , ou mérae des sciences 
partielles. Voici les principales ; la science 
du sol el par suite celle des çngrais et aroen- 
demens, l'art des arrosemens ou irrigations^ 
celui des assolemens ou rotations j c'est-à- 
dire des diverses cultures que Vjon peut suc- 
cessivement imposer à la terre pour qu'elle 
lie reste pas en jachère et pour qu'on ne 
rénuise pas; enfin , celui de de'truire les ani- 
maux funestes à la culture y et ceci va loin ^ 
car il y a peut-être , dausnos pajs seulement, 
plus de cent espèces distiticles d'oiseaux^ 
insectes, .innelicles, mollusques, reptiles et 
mammifères qui de'teViorenl et de'vastènt les 
champs et les greniers. On peut encore re- 
garder comme occupationsagriculturalcs tout 
ce qui tient à la récolte , au battage el van- 
nage, à l'emmagasinage el a la conservation 
des produits obtenus par l'exploilation. Il j, 
a aussi la tenue de la maison,' des bàtîmens , 
etc. ; mais ceci tient à l'économie privée et 
aux arts de la construction. 

3<^ L'exploitation animale consiste : i° a 
rfléver ; 2® à conquérir et à prendre. 

On e'iève entre autres , bœufs , moulons , 
chèvres^ cheval, porc, âne et volaille : bien 
d'autres oiseaux et mammifères pourraiçiU 
^trc acclimates et apprivoises avec un în\-' 
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mcn«e avautagç. ( lama «.vigogne ^ etc.)..So- 
suite viennent les abeilles et les ve^s a soie. 
On pourrai]^ joinidre les animaux qui servent 
soil à la garde j, iioit aux chassesi soit au 
plaisir (cjbiçri, faucon, serins., perroquets , 
singes, etc. )', ' . 

On conquiert par deux voies, la cKass.e et 
la pécîie. 

Farmiles pèches, les unes sontpriveçs^et 
produisent déjà j)eaucoup ; d'autres SQfiJt en 
quelque sorte publiques et en quelque sorte, 
gouvernementales. Telles sont celles de la. 
baleine , de la morue, du hareng , du thon j! 
des huîtres, du mitj'le qui donne tes perles, 
etc. , etç^ JLa pêèhe proprement dite emploie 
chaque année, plusieurs centaines de mille 
hommes , et elle est suivie d'une foule d'o- 
pérations qui commencent à entr^ dans le 
domaine de l'industrie et du comincrcc. 

2^ Transformation, 

C'est, grâce au vaste déploiement de La 
civilisation dans notre Europe moderne, la 
branche la plus important^e dcé .ocjcgpatipn^ 
humaines. Innombrables et très coiçpUquc'es,. 
elles pressentent un double phenon)ène extrê- 
mement remarquable. . . ^ » . . : : > 

D'abord un produit, avant de sortir de 
Tatelier dn Ibbricànt, y ;passe par. six ^ dis; 
et vingt mains differenle^ido^t ohauune opèn 
re nne partie du travail total cmploje sur 
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le çrodiiit^poTlr F«meiier, à perfection. Cesl 
ce que Tc^ii appelle la dtVi^îoli du travail. 
Tous les travailleurs qui coopèi^ènt à une' 
transformation remarquable du èi'oduît, com- 
posent par leur réunion un corpsdeme'tier.lly 
a donc dans un même corps de métier des ou- 
vriers bien peu semblables les uns aux autres. 

Ensuite la même matière passe successi- 
vement f non seulement par vingt mains dans 
le toétne atelier > mais encore par vingt ate- 
liers puvin?t usages differens. 'Ainsi^par exem- 
ple, dû fer passe au haut fourneau , delà dans 
la forge , de là dans une aciérie , de là dans 
la laminerie j de là dans raigulUerie ^ de là 
dans une horlogerie où il marque sur le ca- 
dran des lÀinutes ou des heures. 

' Il est donc presque impossible de classer 
lés arts d'après la nature des inatériaux qu'ils 
attaquent et qu'ils transformant , presque im- 
possible aussi de les classer d'après l'usaffe 
auquel ils servent; La vraie clef des classifi- 
cations sera^ la nature même des opérations 
qu'on leur fait subir. 

Sous ce point de vue f distinguons les arts 
mécaniques et les arts chimiques. 

Les arts chimiques se ramènent à cinq 
chefs : i® n^acerations , ébullitions et cuis- 
sons ; 2<* fermentations ; 3^ distillations ; 
4® fonderies; 5<> teintures , vernis et blanchi- 
mens ; €^ arts mixtes. 

Aux ébuUitions appartiennent d'une. part 
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la privation du sel de eiiUme^ des sels ^ d& 

r^n, du vitvidl^ de la lithargè /du salpêr 

tre , de la soude et d'une foule de substances' 

colorantes, enfin du sucre j de l'autre la 'ciiî^' 

smc , là pâltisserie, la confiserie; la fonte du 

^if et de là ciie, là préparation des lîuîîesy 

àii. iHiel^ étùj,eîà? ''-' '^ •- 

^ A là plo^^e de^ fermentations se? tdppot^' 

lettt Vini èidre ; >poire, bière ; vîVi'xï^'par-' 

fiûiw et 'autres breuvages que l'on n'dbtienf 

4ju'eU dëvelOpp an tia' fermentation. 

* Les distfllatioqs comprennent d'abprâ toute 

fabrication d'esprit tle Ttn.oti d'eàiix-do-vië , 

àe rhum, de rak/ de kirschenwassér,, de 

geïnèyi^ , d'absinthe. Il faut f joindre toutes 

tes sublimatioris et volatilisations j phr coti- 

sëquent toutes les (5rëparatious d'essences et 

â'huiles volatiles, lès bnileries dé theVIà'drsr 

tillation du bois pour vinaigre ,' etc.' 

Les fonderies présentent d'abord deux 
bïanelies immenses : f ® les fonderies de mé- 
taux^ a* les fonderies de terré. C'est une en- 
icyclopédie qu'il faudrait pour décrire toutes 
les opérations relatives à l'épuration, et à la 
fonte des métaux*; lefér s^ul fournirMt une 
bibliothèque. Pout* les terres on al'ârgîle^ 
matière première du potier ; la tcfrre dé 
Faenza, qui fournit la fiiïence ; le kaolin , qui 
donne la porcelaine ; le sable, dont on tire lé 
verre et les glaces ; les 'pierres calcaires , l^s 
fSfp^eSf ifai donnent la chaux commune et lé 
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plâtre, eto«^ etc. Diverses autres fonderies 
moins importances sc^ raiiigent à la suite des. 
deux branches de travaux qui viennent d'^tr? 
mises sous nos jeux. 

Les teintures , vernis et hlanchimens four- 
nissent aussi matière à unpombre ^sez gr^^d 
d'industries. Mais on comprend ass^?: fit 

qif'on ^P^M^^^O^^''^ P*^r ^* -^ voit qu6 tout 
ce, ciiapitre se réduit à jdeux ;phcnoi|iè]ie9 
contraires , décoloration et coloration ; il 
faut donc placer en prefi^ièfe ligqe de ces 
travaux les le,ssives^ soit^en giiànd, soît en 
petit >|Soit À la vapeur, isoit à Teau efanude^ 
Ensuite vienfientles nettoyages de.toutgenrej 
les dégraissages., les.blanchîmcns de papiers, 
linges, parchemins, etc. (.«es teintures, soit sur 
tissuâ^Âôit sur bois, sur. maçonneries , etc.. , 
stppèrent: à Taide de ûiatlèrçs colorantes. Il 
faut un n>ordant pour les iixcr. • -J . 

Parmi (es arts chimiquesmixtes principaux, 
il faut fi ter au, premier rang la tannerie aveu 
tQus.se^ aunçices, corr^ccjc , .megisserie| etc^ 
.. Les a^ts raccaniques.se rangent 3ou/i huiti 
chefs : . ..,. _ . ., ^ 

. , 1° .Trituratiàns^ et par. conséquent: j m on- 
tpre., pressage, expressiop, porphjrisf^tion ^ 
^iç,.\ ^^'Sç\ene; 3° étirage, laminage, art» 
qui tie^inent à lart du. tourneur 5 4° uesgin et 
peiutiiit;e, avec dessip iinei^ice , calligraphie ^ 
ph.^ ' '^ dessins et/peiutures se* compliquant 
4. ontaillagÇ;, pressage jiTrappagie, et par c^iw 
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s^queni |;ravures ^ moBoaie ^ sniprimcriçs ^ 
lithographies; 6** arts de fabriquer les tissus, 
ou vannerie, cordçrie, tlsseranderies , pa- 
peteries, fcutreries; 7*^ arts du bâtiment} 
8^* emboîtages et ajustages de tous les genres. 

Les trois dernières branches surtout sont 
infiniment fe'condes , çt sans doute le le.cteur 
aperçoit de lui-même les vingt métiers qui 
vont se classer dans chacune. La vannerie, 
par exemple , la vannerie^ sous-scction des 
tissages , que d'objets n'embrasse- t-elle p^s 
depuis les nattes délicatjes qui 1q disputent au 
tapis; et les besaces ele'gantes qui ne dcsho- 
rentpointledivand'unereine jusqu'à la gros- 
sière ma ndille du chiffonnier! Les tissus pro- 
prement dits embrassent chanvre, lin, coton, 
soie, crin, laines de tous les pays et de .tous les 
animaux; et chacune de ces matières pre- 
mières se plié à toutes les formes et à tou!i 
les besoins des classes les plus variées ia}^ 
^ocie'tc. Tapis d'Aubussbn. et grosse. toUe 
d'emballage, schalls de cachemire et ratifies^ 
tous ces produits de prix si peu en harmonie 
fliortent du me'tier à tisser. Dans Jes àrt^ du 
bâtiment il y a autant de sciences qiie de par^ 
ties dilTe'renles et de circonstances majeures 
diverses dans les constructions. 

L'on y distingue d'abord la navijgalioO| 
puis la bâtisse proprement dite. Dans celle-ci 
se dessinent à part le choix des matériaux ^ 
la distributipp des appartçmen3, Isji hauteur 
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et les dîmensions en longueur du €a largeur 
des muraiBes , la laiUe aes pierres j les pré- 
cautions diverses à prendre selon qu'on élève 
les fondations, les pilotis (si Ton bâtit sur 
l'eau), les hiurs principaux , les cloisons ^ les 
angles , les escaliers , les toits ^ les fenêtres et 
les ouvertures A'entila priées , etc. , etc. S'a- 
git-il d'une construction publique, les con- 
naissances de l'entrepreneur doivent être in- 
liniraent plus multiplie'es. Un temple, un 
palais, un pont, un pbare, un canal, une 
route, un tunnel (passage souterrain sous 
les eaux d'une rivière), nécessitent Itien 
évidemment de tout autres connaissances que 
la construction d'un ' hôtel ou d'une maison 
particulière : aussi ces grandes entreprises 
ne sont-elles confie'es qu'aux ingénieurs des 
ponts et chaussées» N'importe, il n'en est 
pas moins vrai que ce ne sont que des opéra- 
tions mécaniques. Les placés ^rtes aussi 
exigent des études spéciales, et elles rentrent 
lencorè dans la section des bâtisses terrestres. 
Cette partie de l'art de construire se nomme 
génie militaire, comme l'autre génie civil. 
Quant à la navigation bu art des construc- 
tions qui flottent sur mer, il serait superflu 
de vouloir l'expliquer même sommairement. 
On ne peut! j comprendre quelque cl^ose que 
par la lecture d'un traité spéeiaL 

Leà a'rtà d'emboîtage et ajustage sont la 
menuiserie avec ses annexes , layeterie , ébc- 
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nisterie , tonoeUerie y boisseUerie ^ c^arpen*: 
terie, tabletterie^ incrusterie, etc., lit sei^ 
rurerie, la bourrellerie ( avec sellerie ) , là 
carosserie, l'horlogerie, la lutherie (nom 
gëneriaue de toutes les fabriques d'iustru- 
mens de musique ) , la fabrique d'instru- 
mens de physique , la chapellerie , la cou- 
ture dans tous les genres ( tailleur, coutu- 
rière, cordonnier), l*art dii passementiëv et 
du tapissier, l'art du perruquier et du coiOeur. 

3. Translation et distribution, 

' Le commerce qui se charge de tran^piorter 
et de distribuer les produite où l'on en a. be- 
soin présente dans presque toutes les maisons 
où l'on s'en occupe des circonstances com- 
munes , et la classification de diverses bran-^ 
cKes de commerce n'est point utile comme 
celle des occupations industrielles. ' 

■ Dhns'tout commercé il'y a achat et vente 

* Le marchand vend. * 

' Ce marchand vendeur a ëte préalablement 
acheteur (à moins qu'il ne fabrique^ ce àùi 
change tout son rôïe \ . ^ ;• . . 

Tout marchand doit aonc acheter ^meO,- 
lèur tomfpte et vendre plus cher. 

Sans crédit point de commercé, 

* lï faut donc qu'il achète à crédit', qu'il 
vende à crédit. . . ^ 

Mais quil'véille à se faire payer et plus 
encioré tpa^îl veille à*j)ayer. ' « * 
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De là, absolue neces^ili^ de surveiller la 
mnrclié et 'le mode de la vente qui n'est point 
au comptant. A qui, où, quand, de com- 
bien d'argent et de combien dejours lé crédit? 

Ces cinq questions sont pour tout mar- 
cbancf de la plus haute importance. 

On' se plaint de rençombrement des ma- 
gasiîis, de iVbsence des^debouche's. A quoi 
tient le mal? ce n'est pits à la multiplicité des 
produits, car si Ton donnait du bois^ de^ 
soieries J des comestibles à qui s'accommo- 
derait gratis de bois, de soieries, de comes- 
tibles^ le chantier, le magasin de nouveautés 
et îk bazar de Chevet seraient vides au bout 
de deux heures. C'est à la rareté de l'argent 
dans la poche de ceux qui veulent bien des 
produits. Qu'est-ce donc qu'un débouché? 
Ce n'est pas le lieu où l'on prend votre mar- 
chandise , c'est celui où on la paie soit au<- 
jourd'hui, soit h un jour fixe. Ne vous ima- 
ginez donc pas avoir trouvé un débouché 
lorsque vous vendez , mais bien lorsque l'on 
vous solde le prix de ven^te. 

Ceci posé , voici en quoi consiste le talent 
essentiel du commerçante 

i o Connaître à fond et 1^ qualité et le ' 
prix intrinsèque de ce qu'il achète; 

2° Vendre à un prix- supérieur au prix 
d'achat ; 

3*^ Ne point s'épuiser en faux frais (Ipyer, 
commis I etc.), car ]es frais grèvent la mar-> 
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chandise , dont il faut dès-lors augmenter 
proportionnellement le prix déboursé sans 
encore ga^er un centime ; 

4® Suivre attentivement la marche des 
ventes d'une part et le mouvement des ïonds 
qui sortent ou qui entrent pour être toujours 
en état de payer à vue les dettes exigibles en 
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• 5*» A cet effet posséder la tenue des livres 
et la pratiquer comme l'on respire } ' ' 

6® Créer à mesure que Ton agrandit le 
cercle des affaires ^ ce qui suppose presque 
toujours une extension de crédit / une r^ 
serve correspondante à la puissance des af- 
faires entreprises. 

Pour ce qui est de la classification des di- 
verses branches de commerce ; nous avons 
annoncé que nous ne nous en occuperions 
pas ; cependant il j en u plusieurs qui néces- 
sitent une alleutioii paiticulière. Ce sont: 
*• les ventes d'argent ou valeurs , contre ar- 
gent ou valeurs; 2® les assurances. 

Les vTentes d'argent ou valeur contre ar- 
gent ou valeur sont faites , soit par les chan- 
geurs, qui prennent un droit de commission 
ou une remise au cours du change du jour> 
soit par les spéculateurs. Des spéculateurs , 
les uns sont des préteurs d'argent, escomp- 
teurs, banquiers^ etc. TTusure n'est que 
^exagération du prêt ) , les autres sont aes 
jtraBquans sur effets publics ou privés. Le 
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commerce d'effets prives n'est que peu de 
chose comparativement à l'autre ; il se borne 
à des achats de reconnaissance ou de contrats 
de vente presque sans valeur dans les mains 
de leur détenteur^ ou insu(Esans pour des 
besoins qui ne souffrent point de sursis. Le 
commerce des fonds publics., au contraire j 
a pris dans les derniers tems une immense 
importance. Mais il faut recourir à notre 
traite des fonds publics pour en comprendre 
le développement et les phases. 

Lés banques sont de grandes associations 
qui^ comme un simple banquier , esconip«^ 
tent, reçoivent des. dépots ^ ouvrent un cré- 
dit 'à telle ou telle condition et paient pour le 
correspondant qui a des relations avec eUe. 
De plus, elles ont le privilège d'émettre d^s 
billets qui ont cours de monnaie, mais qu'elles 
doivent payer à présentation, si le posses* 
seur juge à propos d'en demander le mon- 
tant en numéraire. . , , 

Les bourses sont des bâtimens où lesacbe- 
teurs et vendeurs d'effets publics viennent 
s'aboucher pour l'achat ou la vente. Ces 
achats et ces ventes ^e peuvent avoir lieu 
que par l'intermédiaire des agens de chaxxg^. 

§ a. ART d'utilité douteuse, ïïulle ôÛ* éloignée. 

Nous les indiquerons; brièvement. 
Ce sont : 1® les jeux; a**les exercices §j;m- 
niques et la guerre. 
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Nous appelons jeux, les échecs, les daines y 
le tric-tracy les cartes, le billard, la balle et 
mille autres qu'il serait trop long d'e'numerer. 
On les distingue d'ordinaire en jeuK d'adresse, 
jeux de hasard , jeux mixtes. Ceux-ci passent 
pour les plus beaux. Tous pour être joues sa- 
vamment doivent être precëde's de la con- 
naissance pratique du système dés probabi- 
lités. Ajoutons que parmi les jeux mixtes se 
distinguent et se placent à part, ceux qui n'of- 
frent pas d'égales chances aux deux joueurs. 
Tels sont d'une part la loterie , de l'autre les 

i'eiix publics^ c'est-à-dire la roulette , le creps^ 
e trente et quarante , etc. 

Les exercices gymniques ne sont point 
inutiles comme les jeux , il n'est pas vrai qu'ils 
ne mettent aucun nouveau produit dans le 
inonde. Souvent funestes, ils le sont parki' 
faute des hommes, mais non par eux-mêmes.. 
Ce sont l'art de nager et de plonger, la danse 
avec le saut et là danse sur la co^-d^, l'equi- 
tation, les exercices gymniques proprement 
dits, l'escrime avec le. tir au pistolet, la ma^- 
Doeuvre du bâton , etc. , enfin l'escamotage* , 

La guerre est une science immense, .. 

Elle se divise en élemens militaires et mise 
en œuvre de ces clemens militaires. - ^ . . 

Les elëmens sont le personnel et le mateViel.. 

Le matériel est mobile ou immobile. . , 

L'immobile comprend les forterej^ses et 
Tart de la fortification, ce qui impliqua àfif^, 
milliers de détails. . . , ; 
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Le matériel mobile comprend les armes (ar- 
tillerie etanifies portatives, à feu oublanebes\ 
les munitioiis (poudres, balles y boulets, etc.)» 
les vivres, les effets, tant d'e'quipement et 
d*babillement que de pansement, de campe- 
ment et de bivouac , les ponlons , les am- 
bulances, la caisse militaire. 

Le personnel c'est l'arme'e ; mais une ar- 
mée , ce n'est pas une foule de soldats. II faut 
une re'partitiou commode d'hommes en grou- 
pes plus ou moins nombreux (chez nous d'or- 
dinaire escouade, section^ peloton, compa- 
gnie, bataillon ou escadron , régiment on lé- 
gion, brigade, division). A la tête de chaque 
groupe il faut un cbef qui manie ses hommes 
avec facilite'. Ce n'est pas tout, une armée ne 
peut être homogène; il lui faut infanterie, ar- 
tillerie, cavalerie, et dans cliacune de ces ar- 
mes il y a encore des subdivisions. Ces trois 
conditions forment ce que l'on appelle Torga- 
nisalion d'une àrmcc. Lorsque l'on possède 
ce personnel , il tant le mell'rc au fait des 
manoeuvres et des évolutions militaires. C'est 
ce que Vo\ï fhit par l'exercice. Enfia l'arme'e 
serait incomplète si elle n'avait dans ses rangs 
d'une part des ponloniers, des pionniers et 
des sapeurs^ de l'autre des chirurgiens et des 
aides« A là tête des détachemens marchent 
des musiciens et des tambours. 

Quant à Va mise en oeuvre de ces e'icméns, 
le génie seul la donne au géne'ral et aux offi- 
ciers. Partout et toujours l'armée composée 
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et organisée f comme on vient de le dire f 
doit avoir tactique et discipline. Les opéra- 
tions qui constituent proprement la guerre 
sont la marche^ les cantonneraens, campe- 
mens et bivouacs, Tapprccialion des terrains, 
les positions , les guérillas , les grandes ba- 
tailles, les sièges, la retraite, la garnison en 
DiSijs conquis, la levée des impôts et contri- 
butions de guerre, les armistices, conven- 
tions et traités, enfin les soins à donner aux 
blessés. Ce résume rapide doit faire sentir 
combien doit être rare le général qui remporte 
beaucoup d'avantages et ne commet aucune 
faute à la guerre. 

La guerre de mer diffère beaucoup de celle 
de terre. Mais il nous est encore plus impos - 
sible d'entrer ici dans des détails, qu'il ne 
nous l'a été de le faire pour la guerre con- 
tinentale. 



CHAPITRE IV. 

SCIENCES HISTORIQUES. 

L'Histoire est le récit de ce que les hommes, 
soit individus, soit peuples, ont fait dans les> 
tems passés ou font de nos jours. » 

Tout fait se passe en un lieu et à une épa« 
que. La science des époques ou dates se 
nomme Chronologie , eelle des lieux s'appelle 
Géographie. On a dit que la Chronologie et 

ir. g; 4 
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la Géographie sont les deux yeux de Fhûh 
toire. 

§ I . l'histoirx propubmeitt dite. 

Elle se divise à l'infini. 

On l'appelle histoire générale si elle em- 
brasse l'histoire du monde entier, et on Top- 
pose aux hi&toires particulières^ oui sont celles 
ou d'une partie du monde ou d un état. Il j 
a ensuite l'histoire de provinces y puis l'his- 
toire de viUes ou de bourgades, l'histoire d'une 
famille, l'histoire d'un homme seul. Cette 
dernière se nomme Biographie. Quelquefois 
au lieu de peuples on distingue les races, et 
alors on fait l'histoire d'une race. 

On ferait de même celle d'une armée ,*celle 
d'une confrérie ou d'un couvent, ceUe de la 
compagnie des Indes. 

On peut avoir de même l'histoire d'une 
époque plus ou moins longue, par exemple, 
l'histoire moderne, l'histoire. du moyen âge , 
l'histoire de Rome république et l'histoire 
de Rome empire, l'histoire de l'an 1793 ou 
de l'an 1 83o (ce sont alors des annuaires ou 
des annales); enfin l'histoire des tems hé- 
rpïques ou fabuleux (c'est-à-dire où il y a 
plus de fables que de ' faits Trais) , et l'his- 
toire véridique ou authentique. On aura en 
troisième lieu l'histoire des institutions ou de 
la société considérée sous un certain point 
de vue. Par exemple , Thistoirc de l'eed^. 
vage , l'histoire du commerce , dé l'industrie, 
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de la vigne et des vins , rhistoire de la puis- 
sance judiciaire en Ecosse ^ Tbistoire de la 
divination ou des oracles y qui en sera une 
partie ^ Thistoire de Thumanite. 

Cette branche d'histoire est inépuisable, 
car il n'est si petite institution , coutume , fo- 
lie^ superstition qui ne puisse avoir et qui n'ait 
en eft'et son histoire; histoire des. prisons , 
histoire des auto-da-fés ^ histoire des tor- 
tures ; histoire de i'imprimerie , histoire de 
l'art y histoire de la zocdogie, histoire de l'his- 
toire f etc. 

Au milieu de ce nombre infini de sciences 
partielles il en est une qui surtout a iiicé l'at- 
tention des modernes : c'est celle qt^e l'on 
appelle Archéologie et Antiquités. Toutes 
deux ont ceci de semblable qu'elles s'occu-» 
jpent de La vie publique ou privée des popu- 
lajtions anciennes, Mms les Antiquités routent 
plus spécialen^nt sur les institutions , les 
mœurs y les lois, le culte, etc. L'Archéologie 
se ^rend aux objets matérieb. Elle se divise 
en sept parties : architecture , sculpture , pein- 
ture , gWptographie ou pieryes giravées, pa- 
léographie ou inscriptions y .numismatique 
ou médailles, enBn ustensiles , armes, meu- 
bles> etc. 

En dépit de ce titre d'Antiquités et dexelui 
d'Archéologie , iqui a presque le même gens, 
ces deux sciences aujourd'hui s'occupent de 
peuples assez modernes et même cQntemp<K 
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raiiïs (pourvu qu*ils saient éloignes). Pro- 
fondément philosophiques alors, elles four- 
nissent les moyens de déterminer quelles dif- 
férences plus ou moins importantes séparent 
les races, les peuples, les tribus, et quels rap- 
ports dfe filiation existent entre deux nations 
soit éloignées, soit voisines. Ici commence 
une science uouvelle qui de jour en jour tend 
à prendre dé l'importance ; c'est TEthnogr»- 
phie (hi><»toire des tribus, des races). 

On donne le nom de Mythologie à Texpôse 
des croyances ou des superstitions qui font le 
destin des peuples. La Mythologie se com^ 
pose, 1** de mythes et de symboles, ou si Ton 
veut , de légendes qui ont un aspect biogra- 
phique, et de signes conventionnels qui y 
' font allusion ; puis, 2» de cérémonies et d'un 
matériel plus ou moins deteloppë , comme 
temples, autels, sanctuaires, bois sacres, vic- 
times, eau lustrale, feu lustral, livres saints, 
etc. etc. 

Apprendre par cœur l'histoire est chose 
aisée, lorsqu'une fois elle est écrite. Mais 
l'écrire est difficile , si on veut écrire utile- 
ment. La vérité' , toute la vérité, rien que la 
vérité j telle doit être la devise de l'historien. 
Or, comment savoir la vérité? Il faut discuter 
la validité des témoignages, soit parlés, soit 
écrits , soit traditionnels, soit monumentaux. 
Car voilà les quatres sources principales aux- 
quelles puise rhistorien. Et auparavant, par 
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coDsëquent, H faut les rassembler, ce qui sup- 
pose des cooversAtions , des voyages , des de- 
powHeinens de recueils , des travaux de tout 
genre. Les soiurces e'crites sont les archives , 
les relations , les bulletins , les rapports;, les 
journaux y les recueils et dépôts , les écrits 

Êhilosopfaiques et littéraires , les mémoires, 
•es sources monumentales sont tes monu- 
inens d'arcliiteoture , les médailicset les ins- 
criptions. Les sources parlées ou ttadition- 
iieAes sont les. traditions populaires et les 
légendes, les hymnes, fêtes, ustiges, étyiuo- 
logies, etc., les témoignages proprement dits. 

' § a. CHRONOLOGIE ET GEOGRAPHIE. 

1. Chronologie, 

La chronologie, comme on Ta vu par ce 
qui précède,, a .pour but de déterminer l'épo- 

3ue des événemens que l'histoire se charge 
c nous faire connaître. 
Ayant aufond le niréme objet- que rhis- 
toirc, elle tire beaucoup des mêmes sour- 
ces ; mais elle s'attache surtout aux monu- 
*niens où aux écrits contenipopains. 11 n'est 
personne qui ne sente , -par exemple , qu'un 
mémoire écrit de nos jours, sur ce qui se 
passe* de.nos jours, contiendra^ nécessaire- 
ment plus de dates qu'une compilation faisto- 
mte que l'on rédigera dans deux cents ans. 
Après les écrits arrivent les raonumen s, in- 
«cripiions, médailles,, etc . Souvent ces élémens 
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de la chronologie petrtentkar date avec eux. 
Lorsqu'ils ne Ja portent pas , les habiles la 
reconnaissent ^ soit par de& sjnchiXMiisKies 
(nous allons plus bas voir ce que c'est), soit 

Cr ce qu'on appelle le style du monument. 
s traditions et môme :qu^uefois le» livres 
que Ton consulte , indiquent de mênKe par la 
teneur de leurs idées ùtroaiieêf à quelle d:ate 
il faut les rapporter. - . 

Une faute contre la chronologie s'^Api^ellc 
anachronisme. Lorsque, par exemple, on voit 
Charlemagne à son retour de la Terre»Sainte, 
visiter Irène, impératrice dte Gonstantinople ; 
car, de la mort 'de Charlemagne au com- 
mencement de la première croisade , il j a 
près de trois cents ans. On voit aussi, par cet 
exemple» que. des • anachronismes donnent 
droit de su^>ecter violemment le fond (même 
de l'histoire racontée. ' ' 

Un synchronisme est la coekistenoe de 
deux Ëuts k une même âioque. Exemple : 
Senèque vivait sous Clauae et ^ Néron. Les 
synchronismies donnent lieu à établir, des 
dates qui sans eux seraient ignorées. Par ex- 
emple, j'ignore quand est né M. Guvier; 
mais je sais que sa naissance est de la même 
année que ceMe de Napoléon, et auësil6t je 
prononce .^769. 

La chronologie est plus on moins précise, 
selon que Ton entre davantage dans le détail 
des faits. Ainsi; dans tel cas on se contente 
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4'ia4iquer QD'>quel siècle, vers quel temps, 
sous quel' règne ; ailleurs on prêche l'année, 
le mois, le jour même. La déchéance de 
Louis XVl eut lieu le lo août 1792 ; Jare'- 
volution de i83o en France eut tien les ^27, 
a8, 29 juillet. 1 

On comprend que plus Ton s'approche des 
temps mocloriiçs, et de ce qui nous regarde 
im Immédiatement, plus les dates, deirîeitnént 
précises et multipliées. Dans ; les bemj^s tr^s 
anciens !k^ contraire, elles sont on -ig^caéral 
moins suresi, et même ii j a telle époque que 
l'on veut soumettre à une chronologie minu- 
tieuse I et qjai ne peut la supportei*. Rieli 
n'est plus ridicule, par exemple , que de rire- 
tendre dire l'annde de l'enlèvement d'Qéflène 
par Paris et celle du sacri&ce d'iphigënîe. 

On nomme çpoque un laps de *tem]ps plus 
ou moins long.pendantlequel se^sout pass^ 
certains événemens que l'on y rapporte. Les 
assignats , Je maximum , les campagnes d'I- 
talie et d'Égypté eurent lieu à l'époque dé: la 
révolution. 

L'ère est le point de départ d'une chrono- 
logie. Puisque nous avons une année *832^ 
il y a donc .eu. une année i ; cette année 1 est 
notre ère ou l'ère chrétienne. Les Turcs stot 
aujourd'hui en l'an i 24B. Us cmt eu leur année 
1 en 622 . L'an 622 est donc l'ère mahomé** 
tane '^. Sous la république aussi, on avait in* 

* hes Turcs sont en 1348 au lieu d'être seule- 
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Btitué une' ère : elle partait du a a septembre 
179a : 1793 était donc eti partie de Tan 1 , 
en partie de Tan 2 : 1 8o4 était partage de 
même en an 12 et an'i3. 

Le9 anciens s'occupaient peu de chronolo^ 
gie. Lors donc que plus tard on a commence 
« s'y appli<}uer , ou a éi^ Xtè» embarrassa. 

Ce qui a ete un des plus grands obstiicies 
là l'établissement d'utie chronologie certaine^ 
c'est la multiplicité des ères (on en releVetait 
pbis de trois cents différentes) et la diyer- 
«ité des calendriers. Comme fas^trollomie ja* 
dis était très imparfaite , «t que Ton ignorait 
la véritable longueur de l'année^ il eu résul> 
tait des -ani) ces de 3 00, de 354 > de 365 ^ de 
376 jours ^ etc. Les mois étïiient inégaux ; 
les pues cqmplémontaires ou manquaient, Ofi 
étaient intercalés en nombre variable. De 
plus y l'année commençait tantôt à* un des 
deux équinoxés , tantôt à un des dtn^ sols- 
tices^ £n6n il était impossible au plus intré- 
pide explorateur de 1 histoire ancienne , de 
débrouiller ce chaos. 

Dansnos temps modernes ojàtrèspeu d'ères 
sontenusAge^où l'Europe entière se sert de 
l'ère chrétientie/ où^ 1^' (Calendrier grégorien 
est le seul en usage (il: faut en exeepterta Ku^sie 
qui anticipe de treize jours) , où enfin lu 4^i> 
rée de l'année est fixée avec la dernière exac'* 

ment en i a i o , parce que, comptant par lunaisons, 
ilf ont une année un peu plus courte que la nôtre « 
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titude,ces stériles (lifficultësn'existenl point. 

Pour ceux qui ne veulent qu'étudier et ap- 
prendre vite f il est d'usage de ne compter 
que par années avant et après Jésus*Ckrist. 
Ainsi au lieu de se servir des ères grecque , 
égyptienne, romaine; au lieu de dire, par ex- 
emple f César fut assassine au sénat Tan de 
Rome 71 0, on dit César a cte assassine Tan 44 
avant Jesus-Christ. 

Les temps véritablement historiques n'eiiv- 
brassent guère qu'une durée de quarante 
siècles ou quatre mille ans : au delà, tout est 
ténèbres et fables. C'est tout au plus s'il est 
possible de distinguer au milieu des iuvrai- 
scmblances accumulées par de soi-disiuit his- 
toriens, quelques faits généraux et par msisse. 
De plus cette authenticité de Thistoire n'<;xist.e 
pas également pour tous les peuples. Ainsi 
en Chine , par exemple i il y a beaucoup de 
faits vrais , qui datent de quatre mille ;ins. 
L'Egypte , fameuse par sa haute antiquité, 
ne peut guère en présenter que de trois mille 
quatre cents, trois mille cinq cents, trois 
mille six cents ans. La Grèce n'oUre quel- 
que^ lueurs lointaines d'histoire par masses , 
que mille sept cents ans avant Jesus-Christ, 
et d'histoire de détail que mille cent ans au 
moins plus tard. L'Italie est plus moderne 
encore, et bien plus encore l'Allemagne, la 
France, l'Irlande. Enfin les sauvages n'ont 
pour ainsi dire d'histoire . qu'à partir de l'é- 
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pbque à laquelle les Européens les ont visi- 
tes, n faut en excepter les Mexicains et les 
Péruviens ^ qui avaient une espèce d'histoire y 
comme aussi une civilisation avant Farrivéc 
des Espagnols. 

9. Géographie. 

C'est la science qui décrit la sur&ce exté- 
rieure du globe, mais seulement relativement 
aux lieux y aux points , aux fragmens plus ou 
moins grands de cette surface. Grâce aux 
travaux des savans modernes y elle touche 
aujourd'hui à presque toutes les sciences. 
Eue décrit la forme générale des continens y 
des mers et des îles; la direction et la hau- 
teur des chaînes de montagnes y le cours des 
fleuves y la division des terres en royaumes y 
provinces y etc. y les villes y les peuples et les 
races, la population , les langues , les cultes, 
les distances respectives d'un lieu à un autre, 
la position ^ la tctnpératurc , les produits mi- 
néraux . animaux et végétaux , la richesse 
nationale et gouvernementale, les budgets, 
les établissemens de tout genre et les monu- 
mens , etc. , etc. On appelle Orographie la 
science des montagnes \ Hjdrograpoie \ celle 
de la mer et des fleuves , Ethnographie , ceOe 
des races ; Idiomographie ou Linguistique, 
celle des langues, et enfin Statistique, celle des 
résultats en chiffîres sur tout ce qui forme 1a 
richesse ou le mouvement des richesses d'un 
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pajs, La Statistique est de nos jo^ra regardée 
comice une science capitale , et W géogra- 
phes s'appliquent toujours à fixer et à régula- 
riser par elle les résultats qu'ils consignent 
dans leurs ouvrages. 

On étudie la Géographie à l'aide de globes 
et de cartes. Les globes représentent la sur- 
face de la terre à peu près telle qu'elle est , 
puisque c'est une sphère un peu aplatie par 
les pôles. Les cartes sont plates^ et par con- 
séquent elles ne présenteut que des formes 
un peu altérées par la nécessite où se trouvent 
ceux«qui les font de convertir la courbure «n 
surfa^ce plane. 

Ce qu'il ^st important surtout de com- 
prendre lorsque l'on commence la Geogra- 
{)îiie, c'est le sens de ces mots latitude et 
ongitude. Sans latitude et longitude , im- 
possible de déterminer des positions , et dès : 
fors impossible de faire de la Ge'pgraphie. 

La vraie marche à suivre pour faire de 
rapides progrès dans celte étude , cpnsistç A 
se contenter d'abord d'une reconnaissante su- 
perficielle de toutes les sommités gjçographi- 
ques.. Un deuxième travail plus approfçndi 
commence à révéler les détails de lu scièujue*. 
Enfii) on reprend une troisième fois i*ôewvre 
commencée , et cette, fois on pousse l'étiide 
jusqu'au point où l'on veut s arrêter. 

Dana ç^s trois o|>ër«(tion$ voici qp^el t)st 
constamment l'ordre à sfjkivt^: i^- mfofilagiiftfi' 
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et fleuves, d'où bassins géographiques^ a® di* 
visions territoriales naturelles, et divisions 
politiques, en commençant par la division 
contemporaine ; 3^ produits , population ^ 
richesse , histoire; 4° villes et leur description. 
L'on peut compléter agre'ablcment ses 
connaissances géographiques en lisant les 
relations de. vojages, et surtout celles des 
voyages les plus modernes. 

CHAPITRE V. 

tiClEIfCES icONOMIQUBS ET POLITIQUES. 

Elles constituent.la vie de l'homme en tant 
que s'adminislrant. 

Ces sciences ne roulent plus , comme celles 
des trois sections pre'cedenles, sur quelque 
chose de matériel, d'observable, de visible. 
Le " monde physique , les opérations de 
l'homrtie , enfin rhistoiredupasse', ne s'occu- 
paient que de faits en quelque sorte saisissa- 
blés ; ièi il s'agit de décréter ce qui doit être, 
et ce qui sera le mieux. 

Les' sciences qui repondent à ces questions 
s'occupant tantôt d'intérêts publics , tantôt 
d'intëréjs prives , Se divîseïit haturellenient 
en \ïé\it biranches , les sciences politiques et 
les^'Stîeûces économiques. • .j 

§ 1. SCIESCES pbuTîQTJES. * 

fl j f*ri a deux principales., l'édonomic po- 
]itllt& bt la législatîôi^. 
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1 . Economie politique. 

Son htit est (fanalyser la production oti 
naissiatice , la distribution et la consonne a ti on 
des richesses. Richesses veut dire tout objet 
ntile;* en d'autres termes, tout objet capable 
deprocnrer à son possesse'iû- quelque profit 
ou quelque plaisir. ' 

La prcTriîère partie dé l'économie politique 
exalnine successivement : 

1** Ce qite c'est que production, uiitite 
Valeur, richesse, propriété j . . m - 

2<* Quelles sont les principales btancli^s dé 
riiidusirie humaiTie(nOusl*avons dit plus haut, 
exploitations, tratïstormations , coinmerce); 
' 3° Quel est le rôle des capitaux dans là 
production ; Comment' i4s ée forment et s'ac- 
eroissent, c'ést-â-dire (tomment on capitalisé; 
iÉomment on leis frappe d'inertie , c^est-à-dire 
comment on rend des capitaux improductifs j 

4" Quel est le rôle du travail , combien il 
y a de sortes de travaux , en quoi le travail 
immatériel diflère du travail matériel , sans 
Itii être inférieur, comment le travail matériel 
se divise en travail humain ( exécuté par 
l'homme ) , et travail mécanique ( exécuté 
par des machines, ou, ce qui revient au 
même , par des brutes , par des êtres inani- 
més ) ; combien de l'emploi des machines il 
résulte d'avanta'ges pour l'espèce humaine en 
général, et comitient on pourrait remédier 

K. G. 5 
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aux maux partiels qu'ea&ate toujours rin- 
troductioii d'uue machine ; enfin ce que c'est 
que la division du travail et quels immenses 
résultats ont ëte obtenus par celte méthode ^ 
5** Cç qu'il faut entendre par débouches , 
à quoi on peut les reconnaître , comment on 

S eut les obtenir ^ comment souvent on essaie 
e les fermer à des voisins et des rivaux., ce 
qui en résulte ( et ici se placent les colo- 
nies y la balance du commerce j les théories 
sur l'importation et les exportations y, enBn 
les deux systèmes y, celui de restriction et ce- 
lui de liberté pure ) ; 

6^ Ce que le systèm,e. restrictif a umcué 
après lui y et que nous voyons encore en 

frande partie^ les prohibitions ,. les droits 
'entrée et de transit^ les do,uaues,les traites 
de commerce , le sysjtème continentfil , les 
monopoles qui excluent la concurrence , les 
compagnies monopolisantes ou privilégiées ^ 
les corps de métiers j jurandes et maîtrises y 
les primes d'encouragement, le^ brevets 
d'invention ; ■ 

7^ A l'aide de quel intermédiaire se prati- 
quent les changes, d'où mounaies, papiers- 
monnaies , lettres de change et banques. 

La deuxième partie de l'e'conomie poli- 
tique en suivant les richesses dans les mille 
voies par lesquelles elles se répandent, dis- 
cute d'une part ce qui constitue la valeur 
naturelle ou intrinsèque des choses ( richesses 
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naliircUesy pn^ obiirànt, «praine dfs prix 
doniics pendant la production à chacun des 
producteurs ) ; de Vautre , quelle popula-^ 
tipn est appelée à $e partager ces produits* 
Est-il utile que la popuLition augmente san^ 
cpsse? non y à nioins que ses produits et 
ses travaux ne suffisent à lu nourrir. jCes 
basjes posées , on arrive naturellement à la 
grande question , les revenus j car au fond 
tous les produits que Ton ^,e, partage forment; 
les f avenus. Lie. revenu annuel d'unq nation 
est ce qu'elle a par an à cpnsommet^ > ^^ 
revenu d'un gouvernement est c,e qu'i^ 
recueille par an en argent ou en denrées. Les 
reveifus sont de trois. sortes : i° reyenus ter- 
ritoriaux et de fermage ^ -^^ revenus 4^8 capi- 
taux ou rentes proprement dites (ici vient 
se présenter encore l'usure)^ 3® revenus indus- 
triels. Parmi ces derniers se distinguent ceux; 
de l'ouvrier et ceux de l'entrepreneur, puis, 
à part do ces deux-ci , ceux du trâvailfevr in-^ 
tellectuel ( artiste , savant^ médecin ^ profesr. 
seur , etc< , etc. ). 

La troisième partie de l'économie politique 
consacrée à l'histoire de la consommation y 
pose séparément la consommation productive 
^ du chiffon 9 qui disparaît pour devenir du 
papier ; delà chaux, du sable, qui se transfor- 
ment en muraille) , et la consommation im- 
productive (un aliment que vous conâiomuïez 
flims hesoiu réel, du bois qui brûle pour chau^o. 
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(et vos laquaiÉ oisifs , de la poudre que Votiâ 
prodiguez en feux d'artîBce). Ensuite viennent 
les pfaenomèmes de la consommation privée 
et ceux de la consommation publique. Ceile^ 
ci nousmène droit à l'impôt, etpar conséquent 
aux divers modes de Te'taWir, de lerecueiDir, 
etc. La distinction des impôts directs et in- 
directs , en argent et en nature , levés à Tins- 
tant ou levés sur Vavenir , donne lieu à une 
foule de considérations intéressantes. L'im-- 
pôt levé SUT l'avenir n'est autre chose que 
remprunt, d'où la dette publique. Dès lors les 
diverses conditions et méthodes d'emprunt ^ 
les dettes flottante et consolidée , le paiement 
annuel des rentes, l'amortissement, se présén* 
tent successivement à l'étude de l'économiste. 
Les mêmes principes s'appliquent avec les 
modifications que nécessitent les circons- 
tances et aux établissemens privés et aux 
sociétés , soit qu'elles prêtent , soit qu'elles 
empruntent , soit qu'elles préseutent à leurs 
membre» de modestes certitudes, soit qu'elles 
attirent par de séduisantes probabilités. Les 
assurances ', les tontines , les caisses a'é-' 
parfi;ne, etc., rentrent dans cette dernière 
catégorie. 

2. Législation, 

File se divise en deux sciences. 

Le Droit ou la Science des Lois se divise eiï 
droit public et droit privé. 
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Lit DROIT PUBLIC coDiprefid les lois qui 
lixent les rapports de Tetat avec les citoyens ^ 
savoir : 

i^ Celles qui règlent la constitution do 
l'état, Torganisj^tiqn des corps politiques; 
en France notamment la Charte et les lois 
politiques telles que la loi électorale , la loi 
communale, la loi sur la garde nationale, etc« 

2° Les lois qui ont pour objet la repres^ 
sien des contraventions, des délits et des 
crimes. La plupart de ces lois sont reunies 
chez nous en deux podes; L^e Code pénal qui 
contient rénumération des cas oii H j a lieu 
à répression ejt les peines applicables; Le Code 
d^ Instruction criminelle qui indique comment 
les délits doivent être constatés et jugés. 

Le droit ?RfV£ comprend toutes les lois 
qui s'occupeat des intérêts et des rapports 
des citoyens entre eux. 

Les unes règlent Tétat civil des pjersonnes , 
fixent le rang qu'elles tiennent dans la fa- 
mille, leurs droits et devoirs comme époux, 
Îière , fils , parent ; elles traitent des forma- 
ités et des preuves du mariage ^ de l'adop- 
tion , des mineurs et des interdits. 

D'autres lois s'occupent des biens et de 
leur distinction, de la propriété et de ses 
modifications, des meubles, des immeubles, 
de l'usufruit et des servitudes ou services 
fonciers. 

D'autres encore règlent les différentes ma- 
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nières <k»at on acquiert la propriëtë des biens 
et les droits réels que Ton peut y avoir à tout 
autre titre que celui de propriétaire; ainsi, 
elles traitent des successions , des donations 
entre vifs et testamens , des con'trats ou obli- 
gatiotis en général , de leurs preuves^ de 
leur extinction; des quasî'^contrats , des quasi- 
délits ; puis spécialement du contriit de ma- 
riage^ tant sous le régime de la^communauté 
que sous le régime dotal; des contrats de 
vente, d'échange, de louage, de société et 
de prêt; du dépôt, du sétfùestre, du'inan* 
dat, du cautionnement et des contrats aléa- 
toires. Enfin du nantissement , des privilèges 
et hypothèques , de Texpropriation forcée et 
des prescriptions. 

Toutes ces lois réunies composent les trois 
livres du Code civil rédigé par les ordres et 
avec le concours de l'empereur Napoléon, 
qui lui avait donné son nom. 

Une autre partie du droit privé embrasse 
les lois qui tracent' les règles à suivre lors- 
qu'il s'agit de la décision des différents qui 
s'élèvent sur l'état civil des personnes, ou sur 
l'usage et Ih disposition des propriétés ; l'en- 
semble de ces lois s'appelle la Procédure ci- 
^ile, et est compris dans un code portant le 
même titre. Ce code traite notamment des 
justices de paix , de la conciliation , des tri- 
bunaux civils, des cours d'appel, de l'exécu- 
tion des jugemens et des voies extraordi- 
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naires pour ies attaques^ "des pTOcë<lûres aux* 
quelles donnent lieu Touverture d^une suc- 
cession et des arbitrages. * " ' 

Dans toutes contestations soumises aux 
tribunaux civils de première instance ou aux! 
cours d'appely Ton ne peut agir que par Tin- 
terraédiaire d'un officier ministériel appelé 
avoué : il est chargé. de la procédure. 

Le droit des plaideurs est expliqué par des 
avocat^. 

Les juges décident et rendent un juge- 
ment. 

Des lois spéciales règlent les rapports com- 
merciaux et composent le Code de Commerce, 
Les principaux objets sont les sociétés com- 
merciales f les droits et devoirs des courtiers, 
agensde change et commissionnaires , les 
ventes, les lettres de change et billets à ordre^ 
le commerce maritime et les faillites. 

Les contestations relatives au commerce 
sont instruites d'une manière spéciale con- 
formément aux- Codes de Commerce et de 
Procédure , et décidées par des négocians qui 
exercent temporaii-ement les fonctions de 
juges. . \ , 

Ces différens codes sont complétés parties 
lois antérieures et postérieures à leur pro- 
mulgation. De même que le Code civil, les 
quatre autres que nous venons de citer ont 
été rédigés sous le règne de l'empereur Na- 
poléon. 



L'on appeliç jartsconaulte l'homme versé 
àsLïfA l'étude des lois; il doit connaître non- 
seulement leur texte ^mais-cncore les ouvrages 
des jurisconsultes habiles et les décisions des 
Gonirs d'appel et dé la jcour de cassation qui 
interprètent ou appliquent les lois. 

Il n'y a aujourd'hui qu'une voix parmi 1^ 
hommes éclairés de l'Europe contre les ves- 
tiges de barbarie qui souillent encore le droit 
criminel de presque tous les peuples. On de- 
mande universellement le jugeinent par jurj, 
qui consisterait en ceci y que des jurés ou ci- 
toyens non fonctionnaires nommés par leurs 
concitoyens non fonctionnaires , se pronon- 
cent sur la réalité d'un fait avant que les ju- 
ges décrètent quelle peine sera appliquée au 
tait. £t ce n'est pas la même chose de voir le 
juge dire : «Tel fait est réel, • avant de dire : 
« Tel fait est criminel et passible de telle 
peine 9 » ou de voirie juré prononcer la pre- 
mière phrase et le juge la deuxième. Dans le 
premier cas, le juge cumule deux pouvoirs, 
déclarer le fait, punir le fait. Dans le deuxième, 
il n'en possède plus qu'un. Et d'ailleurs qui 
ne comprend que le juré nommé par ses con- 
citoyens , sera bien plus indépendant que le 
jage? 

On demande surtout l'aliolition de la peine 
de mort , des mutilations et de la flétrissure 
et autres peines dont les signes sont pcrma- 
nens. On demande la suppression des lisH 
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gnes y FassaiDissement des prisons, rétablis-- 
sèment d'un re'gime qui améliore le moral du 
prisonnier. 

Il j aurait des milliers de détails à donner 
si nous voulions entrer dans une analyse mi- 
nutieuse de tout ce qui tient à la procédure , 
à la composition dc^s tribunaux , aux ofi&ciors 
charges de la procédure investigatoire , aux 
formalités de prévention y accusation , juge- 
ment , etc. y etc. De longs traités suÔisentà 
peine pour effleurer ces matières. 

^ I . SCIENCES ÉCONOMIQUES. 

C'est 9 pour le définir avec justesse , l'en- 
semble des sciences qui constituent la tenue 
d'une maison. 

Un gouvernement y en tant que pouvoir 
exécutif, n'est plus qu'une grande maison à 
gouverner, à tenii*. 

Entre la maison itiinime duv simple parti- 
culier et la grande maison , que l'on nomme 
gouvernement, se trouvent nombre d'éta- 
blisseroens plus ou pioins considérables qui 
forment comme un passage de Tun à l'autire. 
Telle fut , il y â uoe centaine d'années , la 
compagnie anglaise des Indes , qui , par U 
»Qite des temps , est de vernie un gouvertie- 
ment, le tout, saps doute, en prenant des 
acefoissemens gigantesques, n^ais, non çn 
dbangeant de nature. 

On gaorde le ikom de tenue de maison pâur 

5. 
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la scienoe de régir un ç^tablissement de très 
peu d'importance. ^.. 

On nomme administration la tenue d'un 
vaste établissement. Un maire administre sa 
ville ou sa commune] un savant administre 
une ferme modèle ; un directeur administre 
un hôpital, l'Opéra, les biens d'un grand 
seigneur; à plus forte raison un ministre 
administre .Tous ceux qui sont sous les ordres 
d'un ministre et qui remplissent des emplois 
à sa disposition se nomment fonctionnaires. 

L'administration , dans cette sphère supé- 
rieure, est une science hérissée de détails 
que personne ne possède à fond. Une ou 
deux branches , les finances , l'intérieur, 
sont bien assez pour absorber toute la capa- 
cité d'un homme ordinaire. D'abord , l'é- 
rudition administrative est un précédent 
indispensable pour qui ne borne pas ses pré- 
tentions à être une machine k signature. En- 
suite il faut le géitie , qui plane sur tous les 
détails, les change de|>lace, supprime l'un, 
admet l'autre , augmente l'importance du 
troisième et combine le tout dé la manière 
la plus économique et la plus convenable au 
but qu'il faut atteindre. 

C'est , il faut l'avouer, ce que jusqu'ici le» 
administrateurs des Etats n'ont pu trouver, àr 
moins que l'on n'en excepte Sully, Colbert, 
et, dans quelques parties. Napoléon, aussi 
habile adminislrateurque prodigieux guerrier» 
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An reftie ^ quelques principes géniaux 
pré&ideot à toute la science de Taduiinistra- 
tioD* Ce sont : 

±^ Distinction du personnel et du ma-« 
te'riel ; 

11^ Simplification desronuges dont le grand 
nombre nuit plus qu'il n'est ntile^et par con- 
séquent suppression de travaux , dVcriturea 
et de scribes inutiles; 

3^ Elimination de quiconque ne fait rien 
ou fait trop peu proportionnëtnent à ce qu'il 
reçoit ; 

4** Rétribution en; rapport avec Timpor-' 
tance, la difficulté ou la quantité des tra- 
vaux : en conséquence , abaissement d'une 
foule de hauts salaires , et probablement 
grossissement de beaucoup de salaires in- 
férieurs ; 

5® Assise plus juste , plus exacte de Tira- 
pôt| améliorations, adoucissemens et écono-» 
mie dans la manière de le faire rentrer. 

Les mêmes règles, sauf celles qui sont re- 
latives à rimpdt , s'appliquent aux grands* 
établissemens. 

Enfin , dans les grands comme dans les* 
petits établissemens , il j a trois choses pos- 
sibles à distinguer; et de ces trois, deux 
existent toujours. Ce sont : 

io. La Comptabilité , dont la perfection est 
de constater jour par jour, article par ar- 
ticle y iet personne par personne , les recettes 
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et la dépense. EHe s'etabiit par partie simple 
où partie double, ou partie tierce. Des in- 
ventaires semestriels, annuels ou bisannuels 
en sont le complément nécessaire^ 

2° L' Administration proprement dite , ou 
eicploitation. Celle^i, ou crée, ou vous met 
sons la main les valeurs ou produits que vous 
recevez ou que vous d^ensez. La Comptabi- 
lité ne faisait que constater leur existence et 
leurs mouvemens, leur entrée et leur sortie. 

3® Les principes généraux de conduite 
pratique. Sans eux, toute Thabileté adminis- 
trative serait frappée de nullité. Qu'importe 
un travail productif, ^i de fortes dépenses 
personnelles dévorent , et au delà , les pro- 
duits? Qu'importent les plans bien conçus, et 
la capacité la plus haute , si Tamour du travail 
vous manque, ou que vous ajez le malheur 
de penser dans la pratique que travailler est 
le fait d'un misérable , et que la fainéantise 
est noble ? 

Xes tpob principales espèpes de comptabi- 
lité sont , 1^ celles du commerçant et du ban- 
quier, par conséquent, celles du changeur, 
de l'agent de change*^ en uu mot, du trafi- 
quant en argent ou en valeurs; a<* celle du £a- 
briquaqt ; 3i^ celle du propriétaire , et spécia- 
lement celle du propriétaire rural. Elle n'est 
que trop * négligéie dans les camp'àgpiés';. et 
M. Mathieu de Dombasle, dans sa fferme^m»- 
dèle de Koville., a eu raison d'insisteit bea»- 
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coup gur la tenue des livres ^ m^hode qui 
permet à chaque minute et sur chaque article, 
sur chaque opération^ de calculer le gain et la 
perte. 

CHAPITRE VI. 

SCIENCES RELATIVES A l'hOMME COMME AME. 

L'homme pense. Selon les uns, le corps et 
Famé sont deux êtres à part momentanément 
réunis ; suivant les autres , la pensée n'est 
qu'un phénomène de cette organisation déli- 
cate et parfaite, qui est propre à Thomme, et 
dont les plus hauts animaux sont encore si 
loin d'approcher. 

Nous n'avons pas à discuter cette question . 

L'homme corps a été étudié dans la Zoo- 
logie et dans toute la série des sciences mé- 
dicales qui font suite à la Zoologie ; Thomme 
ame donne lieu à une nouvelle branche d'é- 
tudes; cçUes-là s'appellent en général Philo* 
Sophie. 

Toutefois notons que , pour être très pré- 
cis , il faudrait au préalable distinguer, dans 
l'étude de rhomn;ie ame ce qui n'est qu'ob- 
servation pure de la part de l'homme qui 
s'examine lui-même , et ce qui est œurre de 
l'ameque l'on observe. En d'autres termes > 
la pensée comme l'organisme matériel , pré- 
sente un ^ctacle> et peut être scrutée^ 



fouÉUëe^ analyiiee^ observcfe; et en môme 
temps, ia pensée est productrice, c'est-à-dire, 
crée des œuvres parfaitement distinctes 
d'elles, quoiqu'elles en sortent. 

Nous ne nous occupons daos ce chapitre 
que de Tame comme objet d'observation, et 
nous renvpyons au suivant Tame comme pro- 
ductrice d'oeuvres à elle. 

C'est l'ame , comme objet d'observation , 
X qui doDne lieu à toutes les sciences philoso- 
phiques. 

Les sciences philosophiques , selon nous , 
se partagent en deux parties : celle qui traite 
de l'ame isolée , et ne connaissant psd 
les signes , et celle qui traite des signes et 
principalement du langage. La première par- 
tie se nomme Philosophie pure ; la deuxième, 
Seroe'iologie et Idiomographie. 

§ I . PHILOS9PHIB PURB. 

La pensée comprend l'intelligence et la 
volonté'. 

Une science préliminaire commence par 
décrire en détail toutes les opérations de la 
pensée. On la nomme Psjcologie (autrefois 
on la regardait comme une partie de la méta- 
physique.) Dans la Psycologie, on s'attache 
surtout à faire connaître les diverses facultés 
de l'ame. On distingue les actes des sensa- 
tions , ou , comme le disent les philosophes | 
l'aetif du passif. On insista sur la différence 
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des acte4 produits sans le concours de la fO" 
lonté y et des actes rëllëcliis ou volontatres. 
On cherche de quelle manière il peut se faire 
qu'une pense'e appiiraisse , naisse dans Ten- 
tendement de Inomine. On trace l'histoire 
des phénomènes qui montrent ce résultat. On 
montre comment la sensation ^ selon les uns , 
est impuissante à produire une perception, 
une idée ] selon les autres , peut très bien se 
transformer, lorsqu'elle arrive au cerveau , en 
perception ou en idée. Souvent aussi l'on 
mêle à rëtude de la Psycologie pure, une 
foule de questions qui appartiennent à l'On- 
tologie. Mais voyez chapitre 7. . 

Après la Psycolog^ie se présentent la Lo- 
gique, ou code des loiâ de l'entendement, et 
la Morale, ou code des lois de la volonté. 

La Logique se divise en quatre parties : l'i- 
dée , le jugement, le raisonnement, la mé- 
thode. 

La première est en quelque sorte l'image 
spirituelle, représentative d'un objet matériel 
de nos connaissances. Telle est 1 idée de so- 
leil, différente, certes, et du soleil lui-même, 
et de l'impression que le soleil en apparais- 
sant sur l'horizon exerce sur nous. 

Le jugement réunit des idées qui se con- 
Yiennent, ou sépare celles qui ne se con- 
viennent pas. Exemples : « le soleil est noir^ 
la neige est chaude ; la neige n'est pas chaude^ 
le soleil n'est pas noir. » Les deux premières 
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Eensées se nomment jugemeus afiirmatifs^ 
js deux secondes 9 jugeniens négatifs. Ex- 
primes par des paroles, les jugemens s'ap- 
pellent propositions. 

Le raisonnement re'unit ensemble plusieurs 
propositions. Par exemple, qu'on dise : 

Les vignes ont gelé celte année; 
Donc toute votre récolte manquera. 

Ou bien , 

L'étude des sciences naturelles est utile : 
La botanique est une science naturelle ; 
Donc l'étude de la botanique est utile. 

Ces deux ensembles de propositions sont des 
raisonnemens. Le premier se nomiiie enthj- 
mième; le deuxième syllogisme. On voit que 
le syllogisme , si on en supprimait la pre- 
mière ou la dciixième proposition , devien- 
drait un enthjmème , et que l'entliymème , 
soit qu'on y intercalât , soit que l'on y ajoutât 
une proposition , serait un syllogisme. L'en- 
thjmème est donc un syllogisîme abrège*. 

La mçtbode indique de quelle matiière doi^ 
vent être coordonnées les idées. O.n en distin* 
gue vulgairement deux : l'analyse, par laquelle 
on s'avance à la découverte d'une vérité; la 
synthèse, par laquelle on expose la vérité que 
découvre l'analyse. La méthode parfaite réu- 
nit l'analyse et la synthèse, ou du m^ins 
présente les faits découverts, de telle façou 
qu'il est toujours facile à qui lit ou tfaï 
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écoute, de décomposer le groupe de faits 
qu'on' offre en petites parties de détail^ ou 
de réunir, au contraire, les parties auxquelles 
il s'applique pour Tinstant, en un même 
faisceau avec ce qui suit ou ce qui précède. 
Parmi les méthodes de ce genre, les Classifi- 
cations sont très importantes ; elles facilitent 
singulièrement, et l'intelligence de ce que 
l'on étudie, et les souvenirs. 

La Logique ne se borne pas , comme oq 
doit le croire, à ces définitions et ces de;s« 
criptions; elle énumère bien plus en détail 
et avec bien plus de sous-divisions , les di- 
verses espèces d'idées , de jugemens , de rai- 
sonnemens, de méthodes. £De dit de quelle 
manière elles se forment ou comment, on les 
acquiert. Elle trace les conditions auxquelles 
toutes sont soumises , et par conséquent les 
règles qui semblent les régir. Sans entrer 
dans ces détails , remarquons que les raison- 
uemens faux se nomment sopbismes ou para-^ 
logismes. Au reste, ils ne sont pas faux tous 
parce qu'ils contreviennent à ces règles ^ 
mais parce que les propositions qui précèdent 
la conclusion, et (|ui en sont la base, sont' 
fausses elles-mêmes. 

La Morale est la collection des lois natu- 
relles auxquelles la volonté est soumise. On 
donne souvent le nom de Morale générale à 
l'examen des phénomènes delà volonté, des 
motifs ou mobiles qui agissent sur elle avec 



— 90 — 

plm oti moins de puissance ; à Fsipparente 
latàlité qui , selon quelques philosophes^ pré- 
side à ses déterminations; puis enfin à la no- 
menclature et à la détermination des moeurs, 
passions, affections, caractères, habitudes. 
Mais cette série de faits appartient à la 
Psjcologie de la volonté ou Psycologie mo- 
rale, et non à la Morale elle-même. Pour 
celle-ci , elle se divise eh Morale des états les 
uns à l'égard des autres on Droit des gens ^ 
et Morale privée. La Morale privée se com- 
pose de devoirs envers nous-mêmes, et de 
devoirs envers les membres de la société ou 
envers la société entière. On y ajoutait au- 
trefois les devoirs envers Dieu; aujourd'hui 
il est reconnu que ceux- ci font partie de la 
catégorie des devoirs envers nous-mêmes. 

La base de toute la morale relative aux 
autres membres de la société est cet axiome 
fondamental : « Ne fais pas à autrui ce que tu 
ne veux pas qu'on te fasse à toi-même. » En 
d'autres termes , il consiste à ne pas voler : 
rendre esclave, c'est ravir la liberté d'agir; 
établir une religion privilégiée , c'est ravir la 
liberté de penser; donner des substances 
dangereuses, c'est ravir la santé; tuer; c'est 
ravir la vie; séduire l'épouse d'autrui , c'est 
ravir à l'époux l'avantage qui lui a été pro- 
mis par serment , la po.ssession exclusive de 
la mère de ses enfans. 

Les devoirs de l'homme envers lui-même 
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se raïiièiient à quatre principaux : i° éclairer 
sa raisoii pour distingue^ ce qui est reélle- 
ment et vraiment utile; a*> soigner sa santé ^ 
«a fortune , son bien-être , à moins qu'on ne 
les sacrifie aux autres; 3^ se maîtriser, se 
respecter, se contenir; précepte qui implique 
chasteté , tempérance , etc.; 4° sVxercer d'a- 
vance aux pratiques difficiles^ afin que quand 
les temps d'épreuve et de tentation seront 
venus, on ne se trouve pas pris au dépourvu. 

§ 2. SÉMIOORAPHIE ET IDIOMOGRAPHIE. 

La pensée existe dans notre cerveau et 
pour nous -meniez avant de se produire au 
dehors; puis elle se produit. De là deux 
branches de scienccis différentes. 

C'est des premières que nous nous sommes 
occupés. Les secondes sont toutesdes sciences 
de signes. 

Les signes sont donc des moyens organi- 
ques à Taide desquels les animaux expriment 
et font connaître leurs pensées. Les princi- 
paux s'adressent aux trois ordres les plus im- 
portans des sens , la vue , l'ouïe , le toucher. 
Ainsi les rBouvemens de la physionomie, les 
cris, le frémissement des muscles, de la co- 
lonne dorsale , de la queue , le battement du 
cœur , les gestes, annoncent assez clairement 
un assez bon nombre de sensations et d'émo- 
tions vives. 

Les animaux, à l'exception peut-être de 
ceux cfui occupent les degrés inférieurs de 
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rëclie|le .auimale) possèdent la faculté de 
s'entei^dre au moyeu de ces signes. PoMr les 
signes, ils sont, la plupart au moins, &^T 
tonlatiqiibes ^ c'est-à-dire qtiils se prodnisejEi^ 
sans que Tanimal songe à les produire. Il les 
varie salon les tems et les occasions. 

Mais, n^algré cela, ce mode de communicaT 
tion est extraordin ai rement borné. Il est im-^ 
possible d'exprimer par des gestes , par des 
frémissemens , par le scintillement des yeux, 
par des cris rauques et inarticulés , les nuanc- 
ées délicates et multipliées de la pensée. 

Il fallait^ pour y parvenir , un signe pln^ 
flexible et plus parfait ; Thorame seul en a été 
doué par la nature : c'est la voix. Les organes 
vocaux de Thomme sont disposés de ma- 
nière k ce qu'il prononce non-seulement des 
voyelles , mais encore des consonnes ou arti- 
culations. De là une variété déjà remarquable 
de syllabes articulées. En les réunissant de 
diverses manières, on obtient une multipli- 
cité de combinaisons telle que le globe en- 
tier, fut' il livre et papier, il serait impossible 
de les y enregistrer toutes. 

Ce privilège d'articuler les voix se nomme 
la parole. 

L'emploi des signes que fournit la parole 
se nomme le langage. 

Les diverses collections de signes choisis 
par chaque masse d'hommes, chaque nation 
pour exprimer ses idées se nomment langues. 



•* <y^'*% 



- ^3 - 

Car ce qu'il j a de caractéristique dans les 
signes vocaux , c'est qu'ils sont de conven- 
tion., tandis que les signes vulgaires sont 
fournis par la nature et qu'il n'y a pas deux 
manières de les entendre. 

"Le nombre des langues est totalement in- 
connu. On peut compter qu'il n'en existe 
pas moins de deux à trois mille actuellement 
sur le globe. Le double atl moins a cess<$ 
d'^exiéter : ce sont ce que l'on appelle des Istri- 
gues mortes. 

Les principales langues mortes sont le latin 
et le grec, que l'on fait encore ptudier 
dans presque toutes les écoles, à la jeunesse 
européenne ; The'breu , l'arabe ancien , fis- 
Intidais , le zend et le samskrit. 

Les langues modernes' les plus utiles Sont 
le franigais, l'anglais, FaHemand, l'espagnol, 
l'italien , l'airabe , îe russe , l'hindoustani , le 
chinois. 

La connaissance des langues est utile dan^ 
une foule de cas ; par exemple , en voyage*, 
dans une correspondance avec IVtranger , 
pour la connaissance approfondie des littéra- 
tures, des Cultes, de l'histoire, des décou- 
vertes scientifiques et industrielles de l'étran- 
ger. Beaucoup d'ouvrages sa van s s'écrivaient 
en kîtin, et aujourd'hui même cet usage, 
quoique moins en vogue , n'a pas absolu- 
ment cesse'. C'est du grec que sont tire's pres- 
que tous les noms donnes aux plantes , au± 
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aaimaux , aux terras et pierres que Ton de-* 
couvre journellement. 

L'étude des langues se fait au ra#jen des 
grammaires et des dictionnaire». Ceux-ci ap- 
prennent les mots isolés; celles-là nous disent: 
i^ quelle suite de modi&cutions les mots sont 
susceptibles de subir pour exprimer telle ou 
telle circonstance épisodique (déclinaisons, 
conjugaisons, af&xes); 2^ comment les mots, 
lorsqu on les réunit pour en former des pKili- 
ses y des périodes , des discours , se combi- 
nent^ se précèdent, se suivent ^ se trans- 
posent, et sous quelles modi&cations ils ap- 
paraissent lorsqu'il s'agit d'exprimer tel 9» 
tel rapport entre eux. 

La première partie se nom^e lexicologie y^ 
la djsuxième syntaxe. Toutes aeux, ensemble 
forment la grammaire. 

C'est que la gramm<^iije,n*e^t pais seiilement 
le livre qui contient les règles du langage. 
Ç!est la connaissance , la découverte , la fi;ca- 
tion de ces règles. 

, L'éducation vulgaire commence ,par la 
Grammaire. C'est par là qu'elle devra» t. finir j, 
car rien ii'est plus aridQ et plus abstrait que 
cette étude. , , 

Jusqu'ici nous avons parlé de l'étud^ç d^$ 
langues comme ne s'attaquaat qii'q ux^is déci- 
les ^ la fois. Maïs dans nos temps nipderne'k 
dliabiles sayanç Cn.ont appris et comparé 
une multitude. De là ce que l'on appelle Ix 
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Grammaire comparée etTIdiomographie |npo-^ 
prement (lile, que Ton nomme aassi Linguis- 
tique. 

La Grammaire comparée examine les res- 
semblances et les difleVences graroipaticales 
que présentent les langues en les rapportant 
à la Logique. 

La Linfi^uistique compare les langues seule- 
ment en fait de lexicologie et de syntaxe. 

Il est prouve aujourd'liui; par les résultats 
de ces études laborieuses^ que toutes leçlan;- 
gues de l'univers deVivent d'une souqhe com- 
mune qui probablement n'existe plus ^ et dont 
le siège a ete TOrient. On distinguait jadis 
plusieurs langues mères;, aujourd'hui Tou ne 
recoupait plus dans les langues que dçs sœurj$.^ 
les uues aînées, les autres^ cadeltçsi^ maiè» 
toutes également de'rive'es de la langue pri- 
mitive qui est éteinte. 

Nous ne terminerons pas sans dire un mot de 
l'e'criture, qui est aussi, un signe de la pensée. 

Le^s diverses e'qritures reviennent toutes k, 
deux : l'une qui exprime immédiatement la 

f>enséey et que Ton appelle kyrîologique ^ 
'autre^ qui est le signe de la parole , et qui 
par conséquent n'exprime que médiatemcnt 

la pensée. i . 

A celte dernière il suffit d'mi alpbal^et 
pour rendre toutes les nuances de la pensée ; 
car la parole ne sp. composant que de voix 
et d'articulations, pour peu que l'oy ait une 

/ 
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iettire pour chaque voix et une lettré poUi' 
chacme articulation , U ne s'agit pluâ que de 
combiner convenablement ces signes. 

Dans re'criture kyriologique , au contraire, 
il y a autant de signes que d'idées à rendre. 

Ce n'est pas tout : tant qu'il ne s'agit que 
d'exprimer des objets matériels , l'écriture 
kjriologique suffit encore ; mais dès qu'il 
s'agit d exprimer un objet spirituel ou ab- 
strait , Féterhité , par exemple , ou la Provi- 
dence, comment s j prendre? On assure que 
pour rendre ces deux idées les anciens Egyp^ 
tiens employaient i® un serpent ployë en 
rond et qui de ses dents se mordait la queue ; 
2^ un OL'ii au bout d'un bâton. Ces deux effi-^ 
gies Paient des symboles. L'écriture kyrîo*- 
fogique ne tardait donc pas à devenir sym- 
bolique. 

L'écriture vulgaire se homme écriture pho- 
nétique ou alphabet. 

Le seul exemple authentiqué et célèbre 
d'une langue entière en écriture kyriologi- 
que, c'est le chinois. On peut citer, mars dans 
un cercle infiniment plus étroit, nos chifl'res 
arabes; les signes abbréviatifs des médecins 
pour livre fr > once 5 j gros 5 , scrupule 6, 
etc. Les célèbres hiéroglyphes de l'Egypte 
ont été , jusqu'à nos jours, regardés comme 
une écriture Kjriologique. FeuM, Champol- 
lion jeune, en en découvrant la clef et en li- 
sant des inscriptions, a pensé que c'était une 
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erreur^ et que à quelques détails prés , tout^ 
dans rëcriturc des anciens Egyptiens , était 
phonétique. 

CHAPITRE VIT. 

scibmces creess uniquemen'f! var 
l'intelligence. 

£lks se dîstiRgueiit en science» propres et 
beaux<4irts. 

C I. SCIENCES PROPRES. 

Ce sont i^ rOntologie, la ThèWictf&y la- 
Thëologiei la Mythologie, et la Dëmonologie 
ou Sorcellerie ; 2^ les Mathanatiquea. 

1** Ontologie, Théodicée^ etc. 

On donne le nom d'Ontologie à l'expa^e 
d^s priocipea qnt président à la certitude y à 
la réalité des êtres , à Tétre méme^ à k dis- 
tinction de l'être, de la personne et de la 
propriété , à celle du moi et du non- moi y à 
la connaissance de Vabsolu, à la possibi- 
lité, eto, I etc. Nous ne ferons pas de cette 
science le sujet d'un traité; qu'il nou» suf- 
Ese doue de l'avoir indiquée , et d'ajouter 
qu'avec la Psjcologie et la Morale générale^ 
on l'a souvent nommée Métaphysique j ou 
science des <^oses an^essus de la phy- 
sique» ^ 

H. G. 6 



Dans la Théodicee on s'occupe de Texis- 
tc;Dce et des attribiits de Dieu ; elle constitue 
'^ .la religion naturelle. 

Dans la Théologie, c'est de religion révélée 
que l'on parle : les mystères , les miracles , 
la révélation , les livres saints , TËglise, son 
autorité' et les limites de son autorité^ les 
conciles, le genre d'hommage qu'il fautren- 
dre aux anges , aux saints , aux diverses pha- 
langes «d'esprits bienheureux , aux reliaues, 
sont tout autant de questions discutées a 
fond dans cette science. 

La Théologie , considère la religion com- 
me vraie ; la Mythologie nous ' la prescrite 
comme fausse. Eu d'autres termes , la Mytho-^ 
logie est l'exposition du tulte , des dogmes*;' 
des cérémonies y des religions de mensonge. 
Ce que Kon peiit appeler biographie mytho- 
logique ,' c'est-à-dire les lé-gpndes et les mys- 
tères £onnent.une science dont il a été ))arlé 
à l'artûele Histoire. Lesmytholegies sotit ex- 
trêmement nombreuses , car les religions Tout 
été; les plus célèbres ont été celles des Grecs 
et des Romains, celle des Egyptiens ,' celle 
desParsesou Perses,. celle des Hindous, celle 
dès Qiinois, celle des irlandais, celle des 
des Islandais ou Scandinaves , celle des Az- 
tèques ou Mexicains.' 

La Démonologie ou la Sorcellerie, n'est 
que la connnaissance des. sciences occultes, 
rersonne n'ignore ce que c'est que le d?!?!on 
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ott les démons, ce que c'est qu'un sorcier; 
mais ce n'est pas à 1 évocation du diable , à 
quelques promenades aériennes sur le mal- 
obe à balai et au sabbat que se bornent les 
opérations de la sorcellerie ; il existe un mil- 
lier d'autres superstitions qui , pour êive pas- 
sées en revue, exigeraient un traité spécial. 

2o Mathématiques. 

Les élémens de mathématî crues se compo- 
sent de trois sciences : Aritnméiiqnc , Al- 
gèbre, Géométrie^ auxquelles on joint d'or- 
dinaÎTé la Trigonométrie. Les Hautes Mathé- 
matiques ou Mathématiques transcendantcls 
sont la Géométrie descriptive , l'Analyse, le 
Calcul différentiel et intégral. 

On ne peut pas même songer ici à faire 
comprendre Tobjet de cette seconde section 
des sciences mathématiques. Quant aux deux 
premières , 

L'Arithmétique s'occupe des nombres ; 

La Géométrie , des grandeurs ou dimen- 
sions ; ' V. 

L'Algèbre^ des quantités en général , c'est- 
à-dire de formules qui conviennent égale- 
ment et aux nombres quels qu'ils soient , et 
aux dimensions. 

L'Arithmétique , après avoir exposé les 
numérations parlée et écrite , commence par 
poser les principes de quatre opérations que 
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l'on nonmie les quatre règles : addition f 
soustraction, muitipUcation y, dii^ision. Suir 
veut hs fractions ou nombres moins graods 
que un ("un quart, une demie, çte.), et parmi 
ceux-ci les parties décimales; application des 
quatc^ règles aux nombres complexes; car-" 
résj cubes et extraction des racines; rap^ 
ports ^proportions et problèmes. 

La Géométrie simple se propose d'exami- 
ner les lignes y les surfaces y les solides. Pour 
Lien comprendre ceci, il faut se mettre en 
tête que tout corps a trois dimensions : lon- 
gueur , largeur, hauteur ou épaisseur. Par 
exemple y cette botte à ouvrage | ce mur^ ce 
livre, posé sur celle table; dans ce dernier 
exemple la couverture vous donne y, dans un 
sens, la longueur, dans Tautre la largeur; la 
tranche , augmentée de Tépaisseur des deux 
moitiés de la couverture y est Tépaisseur. 
Mais quoiqu'il n'existe pas un corps qui ait 
moins des trois dimensions , souvent pour- 
tant Ton en néglige ou une ou deux. 1 1 j a 
quatre lieues de Versailles à Paris ; vous exa- 
minez la longueur de la route y nullement sa 
largeur, encore moins son épaisseur. Vous 
achetez quatre aunes de toile quatre-quarts, 
ou un champ de Iroishectares : vous ne songez 
qu'à la surface qui passe en votre possession , 
et nullement à l'épaisseur des coucnçs de terre 
qui s'étendent en dessous. 

Les lignes sont ou droites ou courbe^. La 
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eourhe parfaite c'est la eirconfëreitee du 
cercle ; ses parties se nomment arc ; toute 
ligne qui va du.c^ntre à la circonférence, 
rayon. Toute ligne qui, après avoir été de 
la circonférence au centre y outre-passe et 
aboutit du côte opposé à la circonférence , 
est un diamètre. Deux lignes qui se joignent 
ou se coupent forment^ au point de jonction, 
nu angle. Au moins trois de ces lignes sont 
nécessaires pour enfermer un espace. La fi- 
^re formée de trois lignes enfermant ainsi 
lin espace se nomme triangle. C'est de tous 
les polygones le plus simple et celui par les 
dimensions duquel on calcule celle de tous 
les autres. Il y a des polygones (figure à 
plusieurs côtés^ de quatre , de cinq, de six , 
de dix f de mille côtés et plus. 

Les* surfaces aussi sont planes ou courbes. 
Sur la plane on pent appliquer une ligne 
droite dans tous les sens : tous ses points 
touchent la surface. Le contraire a lieu dans 
la surface courbe ; par exemple y celle d'une 
boule. Il ne Giut pas confondre le disque 
( surface plaUe limitée par un cercle ) avee.la 
surface courbe. Les surfaces. planes forment 
aussi des angles entre elles. Ou pourrait les 
nommer angles plans ou angles interpkins. 

Les solides sont ou terminés par des'plans^ 
ou terminés par des courbes , ou terminés 
par Tun et Tautre. Parmi les premiers , la 

6. 



— 102 — 

géométrie compte les prismes * y les pyra- 
mides et les polyèdres; le solide à surface 
courbe y la sphère ( ou Jboule ) est la seule 
qu'examine la g^eome'trie élémentaire. Les 
cylindres et les côoes sont mi -partie de sur- 
faces plaues et de surfaces courbes. 

La trigonométrie mesure les triangles tant 

Elans que sphériques, et eu détennine la sur- 
ice. 
La Géométrie et la Trigonométrie ont deux 
célèbres applications y l'arpentage et la pers- 
pective. La Mécanique de détail ou Mécani- 
que appliquée aux arts est tout entière fou- 
aée sur ces deux sciences et sur l'Algèbre. 

§ I.. BEAUX-AA.T5* 

La raison découvre les sciences et prescrit 
des pratiques aux arts ; l'imagination y toute 
différente d'elle, enfante les Beaux-arts. 

Les Arts tels que uous les avons désignés 
et classés (chapitre 3)^ s'occupent de créer 
des produits utiles y c'est-à-dire qui donnent 
profit et plaisir. Les Beaux -arts ne s'occu- 
pent que de reproduire , d'imiter y de mettre 
sous les yeux la beauté. 

La beauté ! il est des traits y des formes 
que nous qualifions de belles indépendam- 
ment de l'utilité qu'elles peuvent avoir. De 

* Ce mot et tons les suivans seront définis dans 
le Traité de Gréométrie. 
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Tnjénie il est deis actions belles , des situations 
belles, des émotions ou impressions belles ^ 
des douleurs belles, etc. Il >y a plus : à me- 
sure que Ton s'élève, on sent que tout ce qui 
est, est beau, pourvu qu'il soit, qu'il soit lui, 
qu'il soit complètement , en d'autres termes, 
qu'il jouisse de l'individualité et de la plé- 
nitude de l'être. 

La science du beau se nomme esthétique. 
Elle distingue le beau en élégant ou joli , 
beau, sublime. 

La reproduction du beau par des signes ^ 
et uniquement dans la vue de frapper par 
l'impression du beau, constitue les arts. 

Les arts se divisent, selon la voie qu'ils pren- 
nent et les sens auxquels ils s'adressent, en , 

1 . Arts qui emploient la parole : 

Littérature , laquelle comprend : 
Eloquence et Poésie. 

2 . Arts qui n'emploient pas la parole : 
i® s'adressant à l'oreille : 

Musique, 
a® s'adressant aux yeux: 
1® Symboliquement : 

Dan se. ou Chorégraphie , 

Architecture. 
2^ Kyriologiquement : les arts de 

dessin, qui comprennent : 

Peinture , 

Scttlpture^ 
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et dans celles-ci : 

Grayure et Lithographie y 
Bas-reliefs. 

Les arts ajsiut un langage à part^ et pres- 
que tous offrant au moins autant de diffi- 
cultés que les sciences i avec cette circon- 
stance de plus qu'ils ne sont point positi& 
et exacts comme elles ^ nous ne pouvons avoir 
la prétention d'en faire connaître les prin- 
cipes. Bornons-nous donc aux indications- 
sommaires qui vont suivre. 

1. Pour la littérature. Les genres en 
prose sont l'éloquence proprement dite 
( qu'autrefois on divisait en delihérative y 
démonstrative et judiciaire) , l'histoire (avec 
les mémoires y biographies, etc. ), les fic- 
tions historiques ( ou romans y nouvelles , etc\ 
des compositions philosophiques, scientifi- 
ques, politiques, technologiques, etc. etc. La 
Poésie se divise en genres épiques, genres 
dramatiques, genres Ijriques, genres divers. 
Le genre épique, qui tire son nom de l'é- 
popée ( héroïque ou comique ou héroï-co- 
mique) , contient de plus le conte, la fable. 
Parmi les genres dramatiques figurent au 
premier rang le drame , la tragédie , la co- 
médie , puis une foule d'ouvrages de fan- 
taisie, vaudevilles, mélodrames, opéras - 
parodie^, scènes à tiroir.. Le genre lyrique 
embrasse l'ode , le dithjrainbe , le chant 
royal, la canzonei les stancQS, le sonnet,^. 
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au dire de cpielque» adeptes , el la chattôon. 
.2^ Pour la peinture. Le talent du peintre 
t;oniprend la composition et rexe'cotion. 
Celie-^ct suppose trois parties ^ le dessin , 
le modèle^ le coloris. L'esquisse, ou art de 
tracer les contours , exige de plus une eo&- 
nfiissauce profonde de la perspective, science 
dont le résultat est de représenter sur un 
plan les reliefs, les rondeurs, les inégalités 
de la nature , de manière à ce que Ton s'y 
méprenne. Le modelé, qui , avec l'esquisse ^ 
forme le dessin , consiste à jeter et graduer 
les noirs, les ombres et le clair -obscur, de 
manière à rendre plus saillantes encore^ les 
nombreuses différences de niveau. Tout le 
monde comprend ce que c'est que le coloris. 

On dessine au crajon dur ou tendre , au 
crayon noir ou rouge ou gris, k Tencre 
de Chine, à l'estompe ^ au lavis. /On peint 
â l'huile ou à l'aquarelle. 

On distingue les peintres d'histoires ( su- 
jets héroïques et graves, empruntés à la 
politique , à l'histoire , à la mythologie ou à 
la légende ) ; les peintres de genre ( sujets de 
mœurs, toujours comiques ou ititéressans ) ; 
les peintres de paysage ; enfin les peintres de 
fleurs et d'animaux. On peut joindre à cette 
liste les peintres en décors pour théâtres. 

Les levés de plan , les épures , les cartes , 
etc., etc., appartiennent à la géométrie li- 
néaire ou à la perspective positive. Loin 



d'avoir quelque c&ose de comtnuii avec 'la 
peinture ou d'en favoriser Te tu de, ils njB 
pourraient, si l'on prétendait commencer par 
là l'e'tude du dessin, que nuire beaucoup à 
celui qui ne serait pas né avec les disposi- 
tions les plus évidentes pour cet art. 

Les trompe-Vceil n'appartiennent pas non 
plus à Fart de la peinture proprement dite. 
Cependant les ingénieux et admirables pro- 
cédés des panoramas et dioramas ne permet- 
tent pas de ranger les tableaux que leurs 
auteurs offrent à la vue du publie au nombre 
des œuvres qui usurpent )a qualiâcation 
d'œuvre d'art. Il y a au fond peinture et 
grande peinture dans les scènes imposantes 
de Jéi*usalem , de la Vallée suisse et de la ba* 
taille de Navarin. 

3. Pour la musique, J.-J. Rousseau dé«- 
finit la musique Tai^t de combiner les sons 
d'une manière agréable a l'oreille. La musi- 
que se divise en mélodie et en harmonie. La 
succession des sons combinée de manière à 

Î>roduire des chants agréables se nomme me- 
odie. Plusieurs sons qui se font entendre si- 
multanément prennent le nom d'accord. 11 y 
a des accords consonnns et des accords disso- 
nans. U harmonie est la science des accords. 
La musique est vocale où instrumentale. 
Les voix se divisent en voix aiguës et voix 
graves ; leurs nom^ sont : Soprano , mezzo^ 
soprano f contralto , tenorey baritonoy basso^ 
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Les instrumena se dirisent en instriimens 
à vent, inslrumens à cordes et ÏDsIrumcns ù 
percussion. Les iostriinietas A cordes se sub- 
divisent en ïnstrumens pinces, en instrumens 
à arcliet, instrumens à tcucfaas. 

La re'unîon de tous les instrumens se nom- 
me orchestre. 

Les compositions musicales sont de trois 
genres : i"A/uji^uerf'(jç-^i«,telle(jue'me3a 
motets, oratio, etc. 2" Musique dramaiigi 
o^er», ope ru-comique, balkts, vaudevill 
etc. 3° Musique de chambre mi de eonct 
sympUoiiies, septuor, quintetto, quatnor, 
duo, soloet oontcrto par chaque instniment , 
el'pourle chnnt des airs duos, trios, rhoeiirs, 
romanccB, chansons, cii;.' 

^LeS tl'dmens de la' musique ne sont pas les 
marnes chez fou;, Ic^ peuples. Dans notre 
lystèmc la gamme, se oivisc par demi-tons, 
die se divise, à ce qu'on prétend , par' tiers 
de tons chez les Arabes, tandis que déus la 
ttiosique des anciet>s Grecs on proc^dctft par 
quinte de' tons. 



^ 



■1 



f 



tÂlBI^l 



D.£8 MATIEH£# 

Soutenues b<m^. ce 9oCttme. 



Pag*» 

Avis i 

Chap. I*t. Notre but et notre plan. Nécessité 

de ce traité V .' 5 

Ghap. If. Sciences naturelles lo 

Science du ciel ou AsntonoMtE., ......... i^ 

Connaissance de la terre.... .......... «•*.*•• 19 

Sciences physiques; « 3^ 

Chimie. .0 ....» 4^ 

Chip. III. Sciences, technologiques *•.. 44 

Arts utiles ., 4^ 

Chap. IV. Sciences historiques 6î» 

L'Histoire proprement dite..... id. 

Chronologie et géographie 66 

(jaA.9. y. Sciences économiques et politiques. 74 

Législation 77 

Chap. VI. Sciences relatives à l'homme 

comme ame 84 

Sémiographie et idiomographie 90 

Chap. VII. Scîencies créées uniquement par 

l'intelligence, i., 96 

Ontologie, Théodicée, etc 97 

Mathématiques • 9B 

Beaux-arts » loa 

Gbap. VIII. Tableau synoptique des con- 

Baissances humaines».. 1^07 



À 



' 



{ ■ 



- / 



• . 



/ 



— 161 — 

férentes parties de VEncyclopédie un nombre 
prodigieux d'articles qui manquaient. Il's'èst 
lîyré à ee travail avec tm désintéressement 
qui honore les lettres, et avec un zèle digne 
de la reconnaissanoe de tous ceux qui les ai^ 
ment ou qui les cultives! , et^ en particulier 
des personnes qui ont concouru au travail de 
VEncyclopédie. On verra par ce volume coMh 
bien le nombre d'articles que lui- doit t5et ou- 
vrage est considérable. Parmi ces articles^ il 
y en a de très étendus, cofmmeAewPi Aiguillej 
Ardoise j Anatomie^ Animal^ Agriculture^ eta 
Le grand succès de l'article Art qu'il a publié 
séparément il y a quelques m<ns, Ta encoi^ 
ragé à donneraux autres tous ses soins, et je 
erois pou veir assurer qu'ils sont dignes* d'ê- 
tre comparés à celui-là , quoique dans des 
genres différents. Il est inutile de répondre 
ici à la critique injuste de quelques gens du 
Blonde, qui, peu accoutumés^ sans doute à 
tout ce qui demande^la plus légère attention, 
ont trouvé cet article Art trop raisonné et 
trop métaphysique, comme s'il était possible 
que cela fût autrement. Tout article qui a 
pour objet un terme abstrait et général, ne 
peut être bien traité- sans remonter* à des 

Erincipes philosophiques teujours un peu dil- 
elles pour ceux qui ne sent pas dans* TUsage 
4ie réfléchir. Au reste, nous devons avouer ici 
que nous avons vu avec plâisii»'UB très grand 
nombre de gens dU' monde- enta^dre par 
faitement cet artielêi A> l'égard^ de. ceux 
qui l'Ont critiqué, nous souhaitoas ♦ que sur 
>les articles qui auront: un objet semblable » 

ftisfiom» »» i.'BMeyci.0PiBii* 6 
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ils aient le même reproche à nous faira 
Plusieurs autres personnes, sans nous avoir 
fourni des articles entiers, ont procuré à VEth 
eyclopédie des secours importants. Nous avoiu 
déjà parlé dans le prospectus et dans ce dis- 
cours de M. Tabbé Salller et de M. Fû^ 
mey. 

M. le comte d'HérouvlUe de Glaye, lieute- 
nant général des armées du roi, et inspecteur 
général d'infanterie, que ses connaissances 
profondes dans Fart militaire n^empêchent 
point de oultiver les lettres et les sciences 
avec succès, a communiqué des mémoires très 
curieux sur la minéralogie dont il a fait exé- 
cuter en relief plusieurs travaux, comme le 
cuivre, Talun, le vitriol, la couperose, eto, 
en quatorze usines. On lui doit aussi des m^ 
moires sur le colza, la garance, etc. 

M. Falconet, médecin consultant du roi et 
membre de l'Académie royale des belles*-let- 
tres , professeur d'une bibliothèque aussi 
nombreuse et aussi étendue que ses connais- 
sances, mais dont il fait un usage encore plus 
estimable, celui d'obliger les savants en la 
leur communiauant sans réserve, nous a 
donné à cet égard tous les secours qoe 
nous pouvions souhaiter. Cet homme de 
lettres citoyen, qui joint à l'érudition la plus 
variée les qualités d'homme d'esprit et de phi- 
losophe, a bien voulu aussi jeter les yeux sur 
2uelques-uns de nos articles, et nous donner 
es conseils et des éclaircissements utiles. 
IL Dupin, fermier général, connu pour soa 
amour pour les lettres et pour le bien publiCi 
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a procuré sur les salines tous les éclaircisse- 
ments nécessaires. 

M. Morand, qui fait tant d'honneur à la 
chirurgie de Paris et aux différentes acadé- 
mies dont il est membre, a communiqué 
quelques observations importantes; on en 
trouvera dans ce volume à l'article Arlério- 
tomie* 

MM. de Prades et Yvon, dont avons déjà 
parlé avec l'éloge qu'ils méritent, ont fourni 
plusieurs mémoires relatifs à l'histoire de 
la philosophie et quelques-uns sur la religion. 
M. l'abbé Pestré nous a aussi donné quelques 
mémoires sur la philosophie, que nous aurons 
soin de désigner dans les volumes suivants. 

M. Deslandes, ci-devant commissaire de la 
marine, a fourni sur cette matière des re- 
marques importantes dont on a fait usage. La 
réputation, qu'il s'est acquise par ses différents 
ouvrages, doit faire rechercher tout ce qui 
vient de lui. 

M. Le Romain, ingénieur en chef de Ttle 
de la Grenade, a donné toutes les lumières 
nécessaires sur les sucres, et sur plusieurs 
autres machines qu'il a eu occasion de voir 
et d'examiner dans ses voyages en philosophe 
et en observateur attentif. 

M. Venelle, très versé dans la physique et 
dans la chimie, sur laquelle il a présenté à 
TAcadémie des sciences d'excellents mémoi- 
res, a fourni des éclaircissements utiles et 
importants sur la minéralogie. 

M. Goussier, déjà nommé au s^jet de la 
coupe des pierres, et qui Joint la pratique du 
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dessin à beaucoup de cfcmnaîssaflees 4e la 
mécanique, a donrfe à M. Diderot la ôgiire de 
plttsiears insts^mefits et leur explication* 
Mais il s'est .particulièreinent ocoupé «deerfi-^ 
gures de VEncpclopëdie t^n'il a toutes re- 
nœs et presque toutes 'dessillées; de laluthe* 
rie en général, et de la facture de ToipguQ, 
machine immense qu'il a détaillée sur les 
mémoires de M. Thomas fion associé dansoia 
travail. 

511. Rogeau, Ihabile professeur de mathéma- 
tiques, a fourni des matériaux sur le-mon- 
nouage, et phssieurs figures qu'il a dessinées 
luî^mâne ou auxquelles il a veillé. 

jûn juge bisn que sur ce qui coacerae Pîm- 
pFimerie et la librairie, les libraires associés 
nous ont donné par eux^mènaes tous les «se- 
cours qu'il nous était .possâbte de =désire& 

M, Prévost, inspecteur4e verreries, a doiufté 
des lumières 'sur cet art Important 

La brasserie a été faite sur un mémoiretdd 
M. Longchamp, qu'uae ièrtune considérable 
et beaucoup d's^ïtitude pour les lettres n'ont 
point détaché de Fétat de ses pères. 

II. Buisson, fabricant deiiyon, etci^devant 
inspecteur des manufactures, a donné des 
mémoires sur la teinture, sur la draperie, «tur 
!a fabrication des étoffes riches, sur le travail 
de la soie, son tirage, moulinage, ovalag^ 
etc., ^ des observations isur les arts relatif ii 
aux précédents, comme ceux de dorer ina 
lingots, de battre Tor^et rar^ent, de les tirée, 
de les filer, etc. 

iM. La ftrassôe a 
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semeaterie, 4Qnt le détail n^est bien connu 
que de ceax qui -s'en .sont particulfèrement 
occupés. 

M. Douet s'est prêté à tout ce qui pouvait 
instruire sur Vasft du gazler quMl exerce. 

il. Barrât, ouvrier excellent dans son gen- 
re, a monté et démonté plusieurs fois , en 
prôsenoe de M. Diderx>t, le métier à. bas, ma- 
chine admirable. 

M. Pichard, marcliand fabricant bonnetier, 
a donné 4es lumières sur la bonneterie. 

rMM. Bonnet et "Laurent., ouvriers en soie, 
ont monté etfaît travaUler, sous les jeux de 
M. Diderot, un métier à velours, etc., et un 
autre en étofib broché : on en verra le détail 
à l'article Velours. 

ii. Papillon , célèbre graveur en bois, a 
loumi un mémoire mr lliistoire et la prati- 
que de son art 

JM. Fjournier, très habile fondeur de carac- 
tères d'imprimerie, en a fait autant pour la 
fonderie des caractères. 

M. Favre a donné des mémoires sur la ser- 
rurerie, taillanderie , Tonte des canons, etc., 
dont il est bien instruit 

JL Mallet, potier d'étàin, à Melun, nî^ rien 
laissé à Jdésirer sur la connaissance de son 
art 

M. tMîU , Anglais deoiation, a communiqué 
une verrerie anglaise exécutée en relief et 
itoa&ses intniments, «vec les e^^plications né- 
x^essaires. 

JIM. de Pulsieux, Charpentier, habile et De 
^ Tienne, ont aidé JL Diderot dans la descrïp- 
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tion de plusieurs arts. M. Eidous a fait en 
entier les articles de maréchallerie et de ma- 
nège, et M. Amauld, de Senlis, ceux qui con- 
cernent la pèche et la chasse. 

Enfin, un grand nombre d'autres person- 
nes bien intentionnées ont instruit Bi. Dide- 
rot siir la fabrication des ardoises, les forges, 
la fonderie, refenderie, tréfilerie, etc. La plu- 
part de ces personnes étant absentes , on n*a 
pu disposer de leur nom sans leur consente- 
ment ; on les nommera pour peu qu*elles le 
désirent II en est de même de plusieurs au- 
tres dont les noms ont échappé. A l'égard de 
celles dont les secours n^ont été d'aucun 
usage, on se croit dispensé de les nommer. 

Nous publions ce premier volume dans le 
temps précis pour lequel nous Tavions pro- 
mis. Le second volume est déjà sous presse ; 
nous espérons que le public n'attendra point 
les autres , ni les volumes des figures ; notre 
exactitude à lui tenir parole ne dépendra que 
de notre vie, de notre santé et de notre repos. 
Nous avertissons aussi, au nom des libraires 
associés, qu^en cas d*une seconde édition, les 
additions et corrections seront données dans 
un volume séparé à ceux qui auront acheté 
la première. Les personnes qui nous fourni- 
ront quelques secours pour la suite de cet 
ouvrage, seront nommées à la tète de chaque 
volume. 

Voilà ce que nous avions à dire sur cette 
collection immense. Elle se présente avec 
tout ce qui peut intéresser pour elle ; l'impa- 
tience que 1 on a témoignée de la voir parai- 
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tre, les obstacles qui en ont retardé la pu- 
blication, les circonstances qui nous ont 
forcés à nous en charger; le zèle avec lequel 
nous nous sommes livrés à ce travail comme 
s^l eût été de notre choix; les éloges que les 
bons citoyens ont donnés à Tentreprise ; les 
secours innombrables et de toute espèce que 
nous avons reçus; la protection du gouver- 
nement, des ennemis tant faibles que puis- 
sants, qui ont cherché, quoiqu'on vain, à étouf- 
fer Touvrage avant sa naissance; enfin, des 
auteurs sans cabale et sans intrigue, qui n'at- 
tendent d'autre récompense de leurs soins et 
de leurs efforts, que la satisfaction d'avoir 
bien mérité de leur patrie. Nous ne cherche- 
rons point à comparer ce dictionnaire aux 
autres; nous reconnaissons avec plaisir qu'ils 
nous ont tous été utiles , et notre travail ne 
consiste point à décrier celui de personne. 
C'est au public qui lit à nous juger ; nous 
croyons devoir le distinguer de celui qui 
parle. 
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Les lecteurs auront sans dbute remarqué 1%^ 
sistance de d'Âlembert sur la formation df» soa 
arbre encyclopédique, greffé sur celui qu*àTatt 
planté BaeoB. Nous sommes loin de pariager eet 
enthousiasme pour une création qui non» parait 
entachée d'une impardonnable puérilité. Après 
aTOir si judicieusement construit le frontispice 
de V Encyclopédie ^àlgae prélude d'un impérisaa» 
ble monument, comment le philosophe ingé» 
nieux et profond a-t-il pu échouer sur oet écueil 
d'astrologue en délire? Mais n'était-ee paa à 
une aorte de moi d'ordre de l'époque qu'obéis^ 
sait d'Alembert en étiquetant ainsi les plus mi- 
nimes opérations de l'intelligence humaine et en 
leur assignant rigoureusement la place qu'elles 
deTaient occuper? Tous les libres du dix-huitième 
alècle portent la trace de cet excès d'amour de 
la méthode qui se résout en divisions plus •ou 
moins arbitrairea^en subdivisions subtiles comBue 
les fils de la toile de l'araignée : tantét c'est la 
ecienee, tantôt ^économie politique, tantât l'art 
lui-même, qu'on emprisonne dans ces formules 
risibles qui donnent raison à ce mot si vrai de 
Lekain, auauel on reprochait d'élever les bras 
au-dessus oe la tète, contrairement aux tradi- 
tions de la scène : « Qu'importe la tradition l la 
passion en sait plus que les règles. » Malgré la 
prédilection du philosophe géomètre pour cette 
science à tiroirs qu'il caressait si amoureuse- 
ment, nous avons cru devoir nous dispenser de 
terminer en queue ae poisson la mulier formosa 
su^eme dont l'éclatante beauté n'avait pas be- 
soin de ce déplorable appendice. Nous ren- 
voyons les curieux de ces sortes de jouets phi- 
losophiques aux catacombes littéraires connues 
BOUS le nom de bibliothèques publiques, ample- 
ment pourvues de ces douteux trésors. 

N. 0. 
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PORTRAIT ai D'ALEÏÏBERT 

JSàlT PAR 1.1»: 



.ffJkmbOfti n'a rien dans a flgnre ée ramarqiiaUe , 
soit en bien, soit en xnal. On prétend (oar il ne peut en 
jnger lai>mème) qne ea pbyeionoinie est pour IVcb- 
naire ironif ne et maligne.^ la v^ité, i^est très firaippé 
on Tidicule, et peal«&» a-qnekpie talent -pour le sai* 
sir. Ainsi, il ne serait pas étonnant qne rimpreasloa 
cpi'il en reçoit se peignit «Datent sur son visage. 

•âa conversation est très inégale, taan tôt sérieuse, tan* 
totale, suivant rétatoà senfâme^etronTe,'a88e8>8oii- 
Tant décousue, mais jamais feldgaAtemipédantesque. 
On ne se douterait point, en le voyant, qu'il a donné 
ft des étadAS profondes' ta plns/grande partie de^a 
Tie.La dose d'esprit qu'il met dans la oonversation 
n^t ni afisee ^orte ni aasez abondante pour efEraycr 
on chcKfuer ramonr-propre de personne, et, ce qui est 
heureux poarini, d^est qu'il ne Im vient pas plus d'esprit 
(pi'il n'.en montre ; car il le laisserait voir , ne fùt-œ que 
parl'imjmissanceabsohieoù il est de secontraindresur 
({aoi que œ puisse être. Tont le monde est donc & son 
aiseavec lui sans le moindre eSonde sa part, et on s'en 
aperçoit bien, ce qui fait qu'on kii^n sait bon |>ré. U 
est d'ailleurs d'una gaieté qui va quelquefois jnsqpi^à 
l'enfance, et le contraste de cette rgaieté d%olier avec 
la^réputation bien ou mal fondée qu'il a acq^uiie dans 
las sciences fait encore qu'il plaît assez généralement, 
quoiqu'il soit rarement occupé ^e plaire : il nech»- 
cihe qu'à s'amuser et à divertir «eux qu'il aime ; les 
antres slamusent par contre^oonp, sans .qu'il y çe/DOà et 
qoUl -S'en soucie. 
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rart si nécessaire de faire sa cour pour arriter S lit 
Ibrtane. Son mépris pour les noms et pour les titre? 
est si grand, qu'il a eu Fimprudence de i'affltlrer dans 
un de ses écrits, ce qui lui a fait; dans cette classe 
dliommes orgueilleux et puissants, un assez granéF 
nombre d'ennemis, qui voudraient le fâiire passer pour 
le plus vain de tous les. hommes: mais il n'est qjie 
lier et indépendant, plus, porté d^ailleurs âr s'apprécier 
an-dessous qu*au-d&sstts de ce qu^t vaut. 

Personne n'est moins jaloux des talents etdes^irp' 
ces des autres, et n'y applaudit plus volontiers, pourvu 
néanmoins qu'lL n'y voie nicharlatanerieni présomp- 
tion choquante; car alors il devient sévère, caustique 
«t peut-être quelquefois injuste^ 

Quoique sa vanité ne- soit pas anssi excessive que 
Ifien des gens le croient, elle n'est pas non. plus insen* 
sible ; elle est même très sensible, au premier momemç 
soit à ce qni' la flatte, soit à ce qui la blesse : maisie 
second momenl et la réflexion remettent bientôt son 
ftme S; sa place, et lui font voir les éloges avec asses 
dUndIflSrence, et lès satires avec assez de mépris: 

Son: principe est qu'un bomnne de lettres q\iî chercht 
& fonder son nom sur des monuments durables doit 
être fort attentif à, ce'qu'il écrit, assez à ce quil fyit: 
et médiocrement à ce qu'il dit. D'Alemberf conforme sa 
conduite à' ce principe : il' dit beaucoup de sottises; 
tChn écrit guère et n'en fait point. 

Personne ne porte pltis^ loin que lui le désintéresse* 
inent,mais il n'a ni besoins.ni f^taisies. Ces vertuslit^ 
coûtent si peu, qu*on ne doit pas Ten louer ; ce- sont 
plutdten lui des vices de moins que des vertus de plus: 

Gomme il y a très peu de personnes qu'il aime véri* 
tablement, et que d^laiUeurs U n'est pas fort affectueux 
ayec celles qu'il aima, ceux qui ne le connal^ent que 
gnperflciellement le croient peu capable d^kmitié. Per» 
flonne cependant ne s*intéresse plus vivement au bon* 
tteur ou au malheur de ses amis ; il en perd le-sommeif 
et le repos, et iî n')p 9 point ds sacriftee qui!U' ne soit 
pr^ & leur faire; 
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Son àme, natorellement sensible, aime à s^ouTrir h 
tons les sentiments donx. (Test pour cela qnll est tont 
à la fois très gai et très porté à la mélancolie; il se 
livre même à, ce dernier sentiment avec une sorte de 
délices, et cette pente que son &me a naturellement à 
s^affliger le rend assez propre à écrire des choses 
tristes et pathétiques. 

Ayee une pareil!» disposition^, il'nefdutpas s'éton- 
ner qu'il ait été susceptible, dans sa jeunesse, de la 
plus vive, de la plus tendre et de la plus douce des pas- 
sions. Les distractions et la solitude la lui ont fait igno- 
rer longtemps. Ce sentiment dormait, pour ainsi dire, 
au fond de son ame ; mais le réveil a été terrible : Ta- 
mour n'a presque fait que le malheur de d'Alembert. 
«t les chagrins qu'il luâi ai causés l'ont dégoûté long- 
temps des hommes, de la vie et de- l'étude même. 
Après Avoir consumé ses premières années dans-ia mé- 
ditation! et le travail, il a vu, comme le sage, le néant 
dÂsiaonfiaiflsaiices'huniaines; il a senti qu'elles ne pon- 
usiieat oocnper son cœur, et s'est écrié avec i'Aminte 
^«^^ lasse.: «>J'ai perdu tont le temps que Jai passé sans 
ainier. » Mais, comme il ne prenait pas aisémenttde 
l'amov» il ne se pereuadait pas aisément qn'on en eût 
pour lui. Une résistance trop longue le rebutait, non 
par l'ofTense qu^elie> faisait Su son amour propre, mais 
1 paroetquetla shnpliciié'et la candeur de-sou' àme ne Itii 
permettaient pas -detcroire qa>'une réslstance-soiitenue 
iie'fat,qn'appajneDte< Son âme -avait besoin diètre rem- 
plie» et non pas toannentée; il4Bi»4tLi faillit «que des 
«motions, donees^ :]es secousse» l'auraient' usée et 
' wofiTtie* 






NOTE SUR L'ENCYCLOPÉDE 



Diderot ayait traduit de Tanglais le Diction» 
naire de médecine de James : ce devait être le 
point de dé]^rt de V Encyclopédie. En poursui- 
Tant ses fouilles dans le domaine de la science 
d*outre-Manche, le philosophe fran^is conçut 
Fidée de donner à son pays un aperçu de l'en- 
semble des connaissances uumaines. 11 existait 
à Londres une Encyclopédie fort écourtée, signée 
de Chambers. Diderot comprit vite Tinsuffisance 
de ce travail estimable à beaucoup d'égards, et 
le projet d'une oeuvre plus complète commença 
vers 1749 à germer dans son cerveau. Mais, si 
bien doué qu'il fût par la nature, ce U'avail 
herculéen dvtèlre partagé. Ce fut à d'Alembert 
qu'échut le périlleux honneur d'apprendre à 
une nation ignorante ce que devaient être ses 
droits, ses devoirs, ses espérances. Détruire un 
monde vermoulu, en reconstituer un autre plus 
jeune , plus vigoureux , dans lequel devaient 
avoir pour la première fois accès toutes les li- 
bertés de la pensée et de la parole, c'était une 
noble tâche, digne de tenter les deux amis. 
D'Alembert rédigea sa remarquable préface avec 
une hauteur de vues à laquelle les adver- 
saires les plus acharnés de l^uvre encyclopé» 
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dlque se sont plu à rendre justice, bien que 
Paîissot , dans ses Mémoires pour servir à rkis^ 
foire de notre littérature (Paris, 1803, 2 ▼. in-8^) 
ait essayé de jeter des doutes sur le trayail de 
d'Alembert dans le frontispice de l'œuvre col* 
lective ^ Puis il se chargea de la partie mathé- 
matique ; Diderot, outre son travail de description 
des arts et métiers •, s'occupa de la coordination 
des matériaux apportés à Tenvi au réservoir com- 

1 « On trouve dans une notice sur la vie eties ouvra- 



{ireiace, ceiui-ci, aprtjs t uvuir parcourue, la jeta 
ieu de la chambre, en disant : « Fi doncl cela ne vaut 
rien ; » qu'ensuite rayant ramassée, U la retoucha, fit 
des retranchements, des additions, lui donna la couleur 
et la vie. L'abbé Ganaye, dans un mémoire sur la phi- 
losophie ancienne, fait un pompeux éloge de la pré- 
face, ce qui semblerait prouver qu'il se payait de ses 
mains en se payant du sacriûce fait.» (Paiissot, ouvrage 
citf'î, t. !•', p. 9.) 

*« Pendant trente ans qu'il travailla à l'Encyelopi' 
die^ Diderot ne connut pas un jour de repos ni de sé- 
cunté. Lui seul probablement de tout son siècle avait 
reçu de la nature une trempe assez énergique pour ré- 
sister et porter {glorieusement le fardeau Tusqu^u bout 
Diderot n'eût-irpas fait autre chose, la célébrité de son 
nom serait justifiée, et il conserverait des droits éter- 
nels à la reconnaissance de la postérité. Outre cette 
énergie morale, il réunissait deux qualités non moins . 
essentielles au fondateur de V Encyclopédie : un amour 
sincère de la vérité, par conséquent un grand zélé à la 
chercher, et une aptitude qu'on pourrait appeler aussi 
encyclopédique. Diderot savait prodigieusement, et de 
plus apprenait tout ce qu'il voulait, mais l'apprenait 
avec enthousiasme et d'aussi bonne foi que si toute sa 
vie et sa Capacité eussent dû se consommer dans cette 
étude. U était chargé, dans V Encyclopédie, des arts 
mécaniques ; il se mit à, les étudier, non pas théori- 

Saement, dans son cabinet, mais d'une manière cra- 
que. Il passait des journées entières dans les atehers; 
il commençait par examiner attentivement une ma» , 



1 
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imm par les plus éminents esprits du temps, 9k 
eommi^ncer par Voltaire qui ne marchanda Ja- 
ttiais, même et 8ui*toitt AaxJouTs de la perséca*- 
tion, fa plnme et son ^emthousiasme aux créa* 
tenrs de la colossale lentreprise dont la postérité 
a pu dire, malheureusement , qu'elle ressem- 
blât à la statue de 'Nabuchodonosor. Autaur des 
d«ux maîtres se groupèrent des hommes de 

?)lus ou moins 'de valeur, à commencer par 
.-J. Rousseau, et à finir par le fermier-général 
DiiifMn, Le BomaiiD, Yeraelle, lEidoas, et une 
œntalne de noms Testés inconnus et enfouit 
dMkns la grande tourdefiabel que devaient miner 
eéux^là'mièmes qui se cr4>yaientappelésàréta7es» 
En élevant « autel contre «utel, soeptre centre 
sc^tre ^ » an refusant là la fois ^ collatwMitioii 
das.jésuites^etceUedes'janséDi&Pies, Diderot et 
d'Asiemiberteeitmieirt le'^v^nt et la tempête qui àl* 
lait iMilttyer leur -oeuvre. Soutenue au début par 
quatre *mille souscripteurs, créée danslesimeiV- 
leures conditions de succès glorieux et de firuo* 
tueuse Qpération commerciale, VEncyelopédie vit 
bientôt se dresser contre «lie une tourbe de^al* 
va«ideuie sans talent qui, s'armant de \*mérH 
sa«ré'de la religion de >la' majorité de la nation, 
sapèrent ipcr la ^bale '}e grandiose monument 
élevé à' toutes les libertés de l'avenir. 

chine, se 1a'ïaisàltetplimiec« démonter, remonter ^en- 
suite Fouvi-ier travaiftait 'devant lui; enRn, Bidorot 
lui^niâme, prenait la place de l'ouvrier, i^u'il étonna 
plus 'd'une fois par. son adresse et sa pénétration. Il se 
reifdlt aussi Yamilléres les' machines les plus compli- 
qiées, telles que le métier & bas et le métier à fabn» 
dwrle? velours ciselés. II finit par posséder très bien 
ratn des tissus de toile, de «oie et de colon, et les des- 
critiiiloiïs -qu'il en a données sont le résultat de soa 
expéarience. » (F, Génin. Vie de IHderot, p. xxxi3i-RXi«' 
faS^L ^^ ^^ ^^ OBuvns choisies^ s vol. in-l8, fiails^ 

f^Mtf^pim^mtaaeme, t. XIT; Didot. 
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Le quart d'heure du triompjie fut de court» 
durée. En 1751, paraît, avec une délicieuse vi-' 
guette allégorique de Gochin, le tome I^r de 
VlEnevclopédie, ou Dictionnaire raisonné dessdm' 
ces, des arts et des métiers, par une société de 

Sens de lettres, mis en ordre et publié par 
[. Diderot, de TAcadémie royale des science» 
et belles-lettres de Prusse, et quant à la partie 
mathématique, par M. d'Alembert, de l'Acftdé- 
inie royale des sciences de Paris, de ceUe de 
Prusse, et de la Société royale de Londres. La 
première édition fut publiée de 1751 à 1772 *^ 
drprès les deux premiers volumes, Vorage com« 
mença à gronder. Dénonciation des fanatiques, 
suspension de Touvra^e, autorisation rendue 
de reprendre la publication; suppression en 
lt57. La suite ne parut que dix ans après, ea 

S>pareuce publiée à T-étranger, en réalité àPa-^ 
is. Ces persécutions d'une autorité courbée 
80US la tutelle d.*un Clergé haineux décou- 
r^ent d'Alembert , moins totement trempé 
crue son infatigable collaborateur ; l'architecte 
du frontispice se retire (1758), « excédé dee 
avianies et des vexations. » 

"Voltaire, le défenseur de toutes ks grandes 
causes, écrit en 1763... « Ceux qui se distin- 
guent car leur science et par la supériorité de 
leur raison gouvernent insensiblement les au- 
tres, sans presque s'en apercevoir, et sans jouir 
ded prérogatives de cet empire acquis sur les 
esprits ; prérogatives isi chères aux autres .so« 

*i^ roi. m-folio. dont 11 de planches ; puis vinrent 
le supplément, Amsterdam, 1776 -77, 5vol. in-folio, 
et l 'de planches; les -éditions ide Genève 1777, 39 vol. 
in-4o (3 de plaocnes) ; Lausanne, 17T8, 86 vol gr. in-«o, 
et 3 tn-4o4ie planches; Yverdun. 1778-1780, 58 vol. in- 
4», 10 de planches : Lucgnes, 1758-1771, S8 vol. in-folio, 
avec notes d'Ociavien.JDiodati; Livourne, 1730,. 33 voL. 
in-folio. 
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elétés établies dans PEtat. Cette domination 
secrète, que les bons écriTains obtiennent, a 
toujours révolté ceux qui ont voulu en vain 
Tusurper. 

» Des hommes de génie, et remplis d'une 
yéri table science, mii ne peut subsister sans la 
véritable çhilosopnie, entreprirent vers l'an 
1752, le Dictionnaire immense des connais* 
fiances humaines; connaissances dont quelques- 
uns d'entre eux ont encore reculé les bornes. 
L'Europe applaudit à l'entreprise et l'encou- 
ragea ; ce travail même devient un important 
commerce, 

n Plusieurs volumes avaient déjà paru à la 
satisfaction du public. Les articles surtout com- 
posés par ceux qui présidaient à l'ouvrage, 
avaient l'approbation universelle. Le livre était 
muni de toutes les formalités qui en assuraient 
le débit. Les souscripteurs de tous les pays de 
l'Europe, qui avaient avancé leur argent, le 
croyaient en sûreté sous la sauvegarde du 
sceau du roi, et se flattaient de recevoir sans 
difficulté le prix de leurs avances; car si, de 
la part des auteurs, cet ouvrage était un service 
gratuit rendu à l'esprit humain, ce service était 
entre les souscripteurs et les libraires une èon- 
yention d'intérêt à laquelle on ne pouvait 
manquer. 

» L^envie se déchatna et arma bientôt le fana- 
tisme. Ces deux ennemis de la raison et des ta- 
lents dénoncèrent au parlement de Paris un 
dictionnaire qui ne semblait pas devoir être 
' l'objet d'un procès, et qui d'ailleurs, étant re- 
vêtu du sceau de l'approbation royale, parais- 
sait devoir être hors de tonte atteinte. 

» Les jésuites furent les premiers à poursui- 
vre, autant qu'ils le purent, ce grand ouvrage, 
parce qu'ayant demandé à faire les articles de 
théologie, ils avaient été refusés. Les jésuites 
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ne se doutaient pas alors qu'ils seraient bientôt 

{>ro8crit3 par ces mêmes parlements qu'ils vou- 
aient engager sous main à s'armer contre 
V Encyclopédie. 

» Les jansénistes firent ce que les jésuites 
avaient voulu faire ; ils s'aperçurent que ton» 
ceux qui voulaient bien consacrer leurs travaux 
à ce dictionnaire , regardant l'impartialité 
comme leur première loi, n'étaient ni pour les 
Jésuites ni pour les jansénistes, et que,, s'étant 
dévoués uniquement à la recherche de la vé- 
rité, ils excitaient l'horreur contre le fanatisme. 

» Ainsi deux partis acharnés l'un contre 
l'autre se réunirent à peu près, si on peut le 
dire, comme des voleurs suspendent leurs que- 
relles pour ravir les dépouilles. Ils prirent le 
masque ordinaire de la piété ; ils dénoncè- 
rent plusieurs articles; et, par un raffinement 
de méchanceté dont il n^y avait point eu 
d'exemples dans les controverses les plus fu- 
rieuses, n'osant reprendre dans le dictionnaire 
de VEnq/clopédie des articles qui les effarou- 
chaient, ils accusèrent les auteurs non pas de 
ce qu'ils avaient dit, mais de ce qu'ils diraient 
un jour ; ils prétendirent que les renvois d'une 
matière à une autre étaient mis à dessein de 
répandre dans les derniers tomes le poison qu'on 
ne pouvait trouver dans les premiers. Us s'éle- 
vèrent ainsi contre des articles de la théologie 
la plus orthodoxe , les croyant composés par 
ceux qu'ils voulaient perdre. 

» Comment le parlement pouvait-il Juger sept 
volumes in-folio déjà imprimés et préjuger 
ceux qui ne l'étaient pas? Les accusateurs re- 
mirent leur Mémoire entre les mains d'un avo- 
cat-général (Omer Joly de Fleury), qui avait 
encore moins le temps d'examiner ce prodigieux 
détail d'arts et de sciences que nul homme ne 
peut embrasser. 
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» Ce magistrat eut. lé maïUtour d'en ccoixe les 
uaémoires calomnieux qu'il avait reçus, et ^e 
former sur eux son réquisitoire. Ces ménaoires 
attaquaient surtout Ifarticle de VAme^ que Ton 
croyait composé par des philosophes, qut^ 
' voulait rendre suspects. L'article fut dénonoé 
jûomme établissant le. matérialisme; il se trouva 
! qu'il était d'un U<»encié: dje. Sorbonne reconnn 
pour très, orthodoxe^.et.que, loin de favoriserle 
I matérialisme, il le combattait jusqu'à s'élever 
même contre le sentiment de Locke, avec ^s 
de piété que de philosophie. Cette méprise sin- 
gulière fut bientôt reconnue du puj)liû;miiis 
fcene fut qu'après Tarrôt. du. Parlement qni.éta- 
jblit des commissaires. pour rectifier l'ouvraire. 




jcnté *. » 
Mandement de,, l'aceheyéquei Ghristôph/^ de 

r 

'^Voltaire écrivait encore, en 1774 : cr Uh dormesHtn» 
de Louis XVi me contait qu'un jour le roi sen maî&ê 
soupant ^ Triauon eus petite, compagnie, la conveisa- 
tion roula d'abord sur la chasse, et ensmle biw la dor- 
drs.à; tirer. Quelqu'un, dit que la meilleure noadriHe 
toait avec des parties égalas de. salpêtre,, de soufre, 
de fer et de charbon. Le duc de la. Valfîère / mieux in- 
struit, soutint que, pour faire de la bonne poudr» à 
{«anon, il fallait une seule^ partie de soufife et'Ufie-de 
(Charbon sur cing parties de salpêtre bîe» flitréfr bien 
iérapouevbien cristallisé. •^^"twu 

Dr— Il est plaisant, dit M;.Ie duc ds. Nivemetoi aiie 
,».nous nous amusions tous les jours à tuer des per&U 
» dans le parc de TersaiJIes, et quelquefois, à tuer des 
» homimes et à nous faire mer sur la frontiéie. sans 
» savoir précisément avec quoi l'on tue 

»— Bèlasl nous en sommes réduits là sup tontes 
l»iles choses de ce monde», répondit madame» d&iîom- 
!» padour, je ne sais de quoi est composé le rouge. ane 
» je mets sur mes joues, et on m'embarrasserait fort ^i 
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BeauDoonivréquisitoiie: d'OmeF Jbly^ Ftôuryi, aor- 
rêt du couseil qui susj^eodVEnci/clopédie, révoca- 
tion du privilège, menaces aux libraires associas, 
attaquea d'Acadéime, pii{û766 de moustiquesilii- 

j»' OU' me* demandait oommenf on fôit les- bas. de soie 
» ûimlb je suis- chaussée.. 

» — C/est dommage, dit alors le duc de la Vallière, 
» (me Sa Majesté ail conâsq«ié< nos dictionnalres-eQcy- 
» aopédiques, qui nous ont coûté eha^uji cent^pistoles ; 
« nous j trouvecioBS bioBiD^t la décision de toutes, nos 
i^qu/estaons.» 

» le roi justifia sa.confisnatioiEi : il araitélè avevti 
que les vingt et un volumes in-folio qu'on troutrait 
sur la toilette de toutes, les^dafioes étaient la chose du 
inonde la plus dangereuse pour le royaume de Fraace, 
et.il avait vonlu savoir par: lai-^oâme si la chose était 
Traie avaAJt de permetti») qa'on lût. ce livre. U envoya 
SBf la fin ditt souper cherchée ua exemplaire par trois 
garçons de la (Cambre, (|ui apportèrent chacun sept 
TOiomes avec bien da la peine. 

» On vit à, rartit}le Poudtmqjut le duc. de: la Yatlière 
ajr^aJili raison ; et bientôt madame de Bompadouv.appmt 
la différence entre l'ancien rouge-. d/Ëspagne, oontles 
dames de Madrid ooioraient leurs joues^ et le rouge 
des dames de Paris; Bile sut que; lesi dames gr^ques 
et romaines- étaient peintes aireci de la poudre qui sor- 
tait du mvrsœ, et que par conséquent notre< écariate 
était la pourpre des anciens ; quju. entrait plus dOi sa- 
fran dans le rouge d'Espagne et plus de cochoQiUe 
dans celui de France. 

» EUe vit comme on hû faisait ses bas au métier, et 
I&maehiaede cette/maoflsnvn» la saîsKi d'éionnement. 

»-^ Mil lebeanliviiei s^éoria^t-eUe. Sire, vous a^rez 
» dono Qonfisqiiié ce-maspasiiii aai toutesrles choses utiles 
«rpottc le posséderfSeuT et pom ètrele : seul savant de 
» votre royaume ?» 

» Chacun: se jetait sus las volumes comme les filles 
de Lyoomèdô sac lesbijoux.'d?Ulysse<; chacun y trouvait 
H, rinsta&l tout ce qjOiil cherchait. Ceux qui avaient des 
procès étaient surpris d'y trouver la décision de leurs 
sfiËÛiMSt, Le roi y lut;touttleft(kQits de la consonne. 

«"^Uoi» vraiioent, diMb» je ne; sais, pourquoi on 
» m'avait dit tant de. mal de ce livre:! 
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téraires : des Palissot, des Fréron, des Moreaa ; U 

pamphlets, comédies aristophanesques, exil en Lqi 

perspective, toutes ces honteuses infamies lais- q 

sent le seul Diderot en face d'une œuvre si la- ^ 

horieusement méditée, si heureusement réalisée, C 
toujours fort contre ces l&chetés du pouvoir, es- 
pérant chaque jour que justice sera rendue à 

» — Eh! ne voyez-vous pas, sire, lui dit le duc de 
» Nivemois, que c'est parce qu'U est fort bon? On ne se 

• déchaîne contre le médiocre et le plat en aucun 
» genre. Si las femmes cherchent à. donner du ridicule 
» a une nouvelle venue, il est sûr qu'elle est plus jolie 
» qu'elles. » 

» Pendant ce temps-là, on feuilletait, et le comte de 
Goigny dit tout haut : 

« ~ Sire, vous êtes trop heureux, qu'il se soit trouvé 
» sons votre règne des hommes capables de connaître 
» tous les arts et de les transmettre à la postérité; Tout 
a est ici : depuis la manière de faire une épingle jus- 
» qu'à celle de fondre et de pointer vos canons; de- 

• puis rinflniment petit jusqu'à Tinfiniment grand. 
» Remerciez Dieu d'avoir fait naître dans votre royau- 
» me ceux qui ont servi ainsi Tunivers entier. Il faut 
» que les autres peuples achètent V Encyclopédie ou 
» qu'ils la contrefassent. Prenez tout mon bien, si 
» vous voulez, mais rendez-moi mon Encyclopédie, 

» ~ On dit pourtant, repartit le roi, quil y a bien 
j» des fautes dans cet ouvrage si nécessaire et si adml- 
JB rable. 

» — Sire, reprit le comte de Ck>igny, il y avait à 
» votre souper deux ragoûts manques ; nous n'en 
» avons pas mangé , et nous avons fait très bonne 
» chère. Auriez-vous voulu qu'on jetât tout le souper 
» par la fenêtre, à cause de ces deux ragoûts ? » 

» Le roi sentit toute la force de la raison ; chacun re- 
prit son livre. Ce (ut un beau jour. 

» L'envie et l'ignorance ne se tinrent pas pour bat- 
tues. Ces deux sœurs immortelles continuèrent leurs 
cris, leurs cabales, leurs persécutions ; l'ignorance en 
cela est très savante. 

» Qu'arriva-t-il ? Les étrangers firent quatre édi- 
tions de cet ouvrage français proscrit en France et ga- 
gnèrent environ dix-huit cent mille écus.» 



— 183 — 



ses efforts, que les droits indescriptibles de la 
i-pensée humaine seront reconnus en sa personne. 
' Comme toujours^ dans le danger, les soi-di- 
<8ant amis se cachaient, les tièdes blâmaient, les 
timides se taisaient; seul, Voltaire ne se taisait 
point; il adjurait Diderot d'abandonner une 
terre innate, d'accepter les offres de l'impéra- 
trice de Russie, et d'aller finir en ce pays à peine 
d^barbarisé, le monument de civaisation que 
repoussait cette France pour laquelle il avait 
été construit. 

Voltaire envoya même à Diderot une sorte de 
mémoire anonyme, pour lui conseiller, par les 
Taisons les plus pressantes, l'expatriation; U 
faisait miroiter aux yeux du philoso{|he-artiste 
le bûcher du chevalier de Labarre. Mais Diderot 
répond, comme le dit M. Génin, « pour ainsi 
dire en face de l'échafaud, » avec cette élo- 
quence pathétique qui est le propre de son 
talent : « Je sais bien que quand une bête fé- 
roce a trempé sa langue dans le sang humain, 
elle ne peut plus s'en passer ; je sais bien que 
cette bete manque d'aliments, et que, n'ayant 
plus de jésuites à manger^ elle va se jeter sur 
les philosophes ; je sais bien qu'elle a jeté les 
yeux sur moi et que je serai peut-être le pre- 
mier qu'elle dévorera.... Je sais bien qu'un 
d'entre eux a l'atrocité de dire qu'on n'avan- 
cera rien tant qu'on ne brûlera que des livres... 
Je sais bien quil peut arriver, avant la fin de 
l'année, que fe me rappelle vos conseils, et ({ue 
je m'écrie : Solon, Solon!... » Et plus loin : 
a Que voulez-vous que je fasse de l'existence si 
]e ne puis la conserver qu'en renonçant à tout 
ce qui me la rend chère? — Et puis, je me lève 
tous les matins avec l'espérance que les mé- 
chants se sont amendés pendant la nuit; qu'il 
n'y a plus de fanatiques... Si j'avais le sort de 
Socrate, songez que ce n'est pas assez de mou-* 
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TÎP ôonnne lui pour mériter de M être corn* 

{)«rô... Qai que vous soyez qui m'avez écrit la 
ettre pleine d*intéi^ôt et d^estime guetiotre ami 
commun m'a remise, l]e sens toutelipi reconnais- 
sftnce queje vous t!oi!s, et Jejette d*ici mes bras 
autour de votre cou../» Lann àe cette réponse 
est une jpreuve évidente qœ Dic^e^ot ovÀit re- 
connu Voltaire : '«Illustre et tendre ami de 
l'humanité, je vous séhre et vous embrasse. Il 
n'y a point d'homme un "peu ij^ënëreux qui ne 
pardonnât au fanatisme d abréger ses années si 
elles pouvaient s'ajouter aux vôtres. Si nous ne 
concourons pas avec vous à écraser ht èéte, 
c*est que nous sommes sons sa grifTe; et si, 
connaissant tonate ^ea férocité, nous balançons & 
nous en éloi^er, c'est par des considérations 
dont le prestige est d'autant plus fort qu'on -a 
l'âme plusbonnéte et plus sensible. Nos entoure 
sont 81 doux, et c'est une perte si difficile à ré- 
parer (1) I » Dernier trait qui «peint Diderot tout 
entier, et que Danton devait plus tard si éner- 
giquement paraphraser en ces mots immortels ! 
« Êmporte-t-on la patrie À la tsemelle de ses 
souliers I « , 

Hélas l le découragement était proche. Le mi- 
sérable manœuvre^ qui imprimait \* Encyclopédie^ 
André Le Breton, pour sauver les intérêts de «a 
boutique, ose tailler lagriifedu lion d'une main 
sacrilège. Pour refndre possible la spéculation, 
il altère clandestinement les épreuves après le 
bon à tirer, tout joyeux de cette l&che besogne 

3ui fera reodre a son habileté commerciale le 
roit de continuer une entreprise désormais 
mutilée, reniée bientôt par son créateur, dans une 
lettre éloquente et indignée qu'il bous a paru in* 
dispensafole de reproduire pour l'enseignement 
de la postérité s 

(l)Nadgeon/l^ «0jll«0ror,p.«i1. 
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Lettre à M* Le Breton, imprimeur de /'Ëncyislo* 

pédiev 

« 

Iftjxorembre 1761* 

« N« m'en saoltez nul gré^ monsi€ur, ce n'est 

Sas pour TOUS que je reyieoA ; vous m'avez, mis 
ans le cœur un poignard que votre vue ne pesit 
qu'enloncer davantaige. Gb n'est pafi'non plu» 
par &ttacbeinenit.àrou¥rag«, que je ne saurais 
fj^Qie dédaigikQr d«<ns Tétat^ o& il est. Vous ne me 
fl&upjeonnez pas^, je croia, de céder à Tintéitt. 
Quanid vous qjs m'auriez pas mis de tout t^xipa 
au-desausde e^ wynpqosk,^, ce qui me revient à 
présent est. si peu qa ékwei, qu'il m'est aisé die 
laire un empLoii de oaon temps moiufi pénible et 
plus avantageux. Jo ne cours pas^ enfin, auprès la 
gloire de finir uae entreprise importante qui 
m'occupe: et £ait mdik supplice- depuis vingt sa» 
dAUs. un momesit voua concevrez combien eette 
l^loire est peru sûre. J<e me rends à la sollicitai 
tioad&M.Briassoo. Je ne puis; me défendre d'unie 
espèce de commisération pour vos associés, . qui 
B'entrent pour rien dans Là. trahison que voua 
m'avez faite et qui en a«ront peut-être «ree vous 
les victimes., 

» Vous m'avez ]âclieiaeii.t trompé deux ans de 
«lite.: voua avesi uMBaccétou fait massaerer par 

1 fiideFot et dTÂlembiert reoevaieiit chacun i ,900 livres 
par ao des tibrairesassociéSj Le moindre grimaud qui 
fabrique àlatoiae dos recmans-feufllietons pour les 
journaux, h un sou, en. 1-864, cent ans après rœuvz» 
encyclopédique, ne se cootenlerail pasde cette misera 
ble somme pour solder un trimestre de prose frelatée. 
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une bête brute le travail de vingt honnêtes 
gens qui vous ont consacré leur temps, leurs ta- 
lents et leurs veilles gratuitement, par amour 
du bien et de la vérité, et sur le seul espoir de 
voir paraître leurs idées et d'en recueillir quel- 

âue considération qu'ils ont bien méritée et 
ont votre injustice et votre ingratitude les 
auront privés. Mais songez bien à ce que je 
vous prédis : à peine votre livre paraîtra-t-il, 




as, ils jetteront les hauts cris. Les cris de 
[M. Diderot, de Saint-Lambert, Turgot, d'Hol- 
bach, de Jaucourt et autres, tous si respectables 
et si peu respectés par vous, seront répétés par 
la multitude. Vos souscripteurs diront qu^ils 
ont souscrit pour mon ouvrage et que c'est pres- 
que le vôtre (][ue vous leur donnez. Amis, en- 
nemis, associés , élèveront leur voix contre 
vous. On fera passer le livre pour une plate 
rapsodie. Voltaire, qui nous cherchera et ne 
nous trouvera point ; ces journalistes, et tous 
les écrivains périodiques, qui ne demandent 

Sas mieux que de nous décrier, répandront 
ans la ville, dans la province, en pa^s étran- 
Ser, que cette volumineuse compilation, qui 
oit coûter encore tant d'argent au public, n'est 
qu'un ramas d'insipides rognures. Une petite 
partie de votre édition se distribuera lentement, 
et le reste pourra vous demeurer en macula- 
tures. Ne vous y trompez pas : le dommage ne 
sera pas en exacte proportion avec les suppres- 
sions que vous vous êtes permises : quelque im- 
portantes et considérables qu'elles soient, il 
sera infiniment plus ^and qu'elles. Peut-être 
alors serai-]e forcé moi-même d'écarter le soup- 
çon d'avoir connivé à cet indigne procédé, et 
Je n'y manquerai pas. Alors on apprendra ooe 
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atrocité dont il n*^ a pas d'exemple depnis 
Porigine de la librairie. £n effet, a-t-on jamais 
onl parler de dix volumes in-folio clandestine- 
ment mutilés, tronqués, hachés, déshonorés 
par un imprimeur? Votre syndicat sera marqué 
par un trait qui, s'il n'est pas beau, est du 
moins unique. On n'ignorera pas que vous 
avez manqué avec moi à tout égard, à toute 
honnêteté et à toute promesse. A votre ruine 
et à celle de vos associés, que Ton plaindra, se 
joindra, mais pour vous seul, une infamie aont 
vous ne vous laverez jamais. Vous serez tratné 
dans la boue avec votre livre, et Ton vous ci- 
tera dans l'avenir comme un nomme capable 
d'une infidélité et d'une hardiesse auxquelles 
on n'en trouvera point à comparer. C'est alors 
que vous jugerez sainement de vos terreurs pa- 
niques, et des fâcheux conseils des barbares os- 
trogoths, et des stupides vandales qui vous ont 
secondé dans le ravage gue vous avez fait. Pour 
moi, quoi qu'il arrive, je serai à couvert. On 
n'ignorera pas qu'il n'a pas été en mon pou- 
voir ni de pressentir ni d'empêcher le mal 
quand je l'aurais soupçonné ; on n'ignorera pas 
que j'ai menacé, crié, reclamé. Si. en dépit de 
vos efforts pour perdre l'ouvrage, il se soutient, 
comme je le souhaite bien plus que je ne l'es- 
père, vous n'en retirerez pas plus d'honneur et 
Vous n'en aurez pas fait une action moins per- 
fide et moins basse ; s'il tombe, au contraire, 
TOUS serez l'objet des reproches de vos associés 
et de l'indignation du public, auquel vous avez 
manqué bien plus qu'à moi. Au demeurant, 
disposez du peu qui vous reste à exécuter 
comme il vous plaira. Gela m'est de la dernière 
indifférence. Lorsque vous me remettrez mon 
volume de feuilles blanches, je vous donne ma 
parole d'honneur de ne le pas ouvrir que je n'y 
sois contraint pour l'explication de vos plan- 
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^<%ed. Je m^en 8uiB trop mal trouvé la première' 
Ibis : J'y ai çerduie boire, le manger elle som- 
meil. J en ai pleuré de rage en votre présence^: 
j'en ai pleure de douleur chez moi, devant, 
votre associé M. Briasson et devant ma femme, 
mon enfant et mon domestique, iï^ai trop souf-: 
fert et je «oufifre trop encore pour m'exposer à i 
recevoir la môme peine. Et puis il n'y a plus ! 
de remède. Il faut a;pré8ent courir tous les af-' 
freux hasards auxquels vous nous avez e^i>osés«; 
Vous mourez pu 'traiter avec une indignité qàil 
ne se conçoit pas ; mais en revanche, vous ris-l 
quez d'en être &rëvèrement puai; vous ayez! 
oublié que ce n'est pas aux xïhoses courantes, ! 
sensées et communes, que vous deviez vos ^pre-i ' 
miers succès: qu'il n'y a peut-être pas deux! 
homm«s dans le monde qui se soient donné la; 

Seine de lire une ligne d'histoire, de géographie, < 
e mathématiques et même d*arte ; et que ce! 
qn'on y a recherché et ce qu'on y rechercheraji ^ 
c^eelt la philosophie ferme et hardie de quel- > | 
qtres-^uns de vos travailleurs. Vous l'avez châ-' i 
trée, dépecée, mutilée, mise en lambeaux, sans ; 
lugement , sans ménagement et sans goûL 
,Vous nous avez rendus insipides et plats, i I 
(Vous avez banni de votre livre ce qui en a fait,: 
ce qui en aurait foit encore l'aittrait, le piquant, 
l'intéressant et la nouveauté. Vous en serez châ- 
tié par la perte pécuniaire et par le déshon- ' j 
neuT : c'est votre affaire. Vous étiez déjà il 
savoir combien il est rare de commettre impu-i j 
némeut une vilaine actiou ; vous l'apprencuezi 
par le fracas et le désastre que je prévois. Je' j 
me copnais : dans cet instant, mais pas plus têt, | 
le ressentiment de l'injure et la trahison quel 
! vous m'avez 'faite sortira de mon cœur, et j'aurai | 
la bêtise de m'affliger d'une disgrâce que vous , 
aurez vous-même attirée sur vous. Puissé-je être 
un 'mauvais profihèlte Tmais je ne le crois pas t\ 
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il n'y aura que du plus ou du moins ; et, a^ee 
la. nuée de malveillants dont nous somnres en- 
tourés et qui nous observent, le plus est tout 
autrement vrai8eail)iable<que le moins. Ne vonsj 
donnez «pas la peine de me répondre ; je ne '' 
TOUS regarderai jamais sans sentir mes sens se i 
retirer, et.ie se vous lirai pas sans horreur* { 

» Yoilà donc ce qui résulte de vingt-cinq ans; 
de travaux, de peines, de dépenses, de dangers, 
de mortifications de toute espèce! Un inepte, uni 
ostrogoth détruit tout en un moment; je parle! 
de votre boucher, dé celui à qui vous avez re»! 
mis le soin 4e .nous démembrer. 'Il se trouve à 
la fin que le plus grand dommage que nous 
ayons souffert, que le mépris, la honte, le dis- 
crédit, la ruine, la risée, nous viennent du 
principal propriétaire de la chose ! Quand on 
est sans énergie, sans vertu, sans courage, il ' 
faut se rendre justice et laisser à d'autres les; 
entreprises périlleuses. Votre femme entend | 
mieux vos intérêts que vous; elle sait mieux ce 
que nous devons aux particuliers et aux arrêts 
qu'on a criés dans les rues contre nous ; elle : 
n'eât jamais fait comme vous. 

» Adieu, monsieur Le Breton : c'est à un an 
d'ici que je vous attends, lorsque vos travail- 
leurs connaîtront par eux-mêmes la digne re- 
connaissance qu'ils ont obtenue de vous. On se- 
rait persuadé que votre cognée ne serait tombée 
que sur moi, que cela suffirait pour vous nuire 
infiniment; mais, Dieu merci ! elle n*a épargné 
personne. Comme le baron d'Holbach vous en- 
verrait paître, vous et vos planches, si je lui 
disais un motl Je finis tout à l'heure, et en 
voilà heaucoujp; mais c'est pour n'y revenir de 
ma^vi^. il faut que je prenne 4ate avec vous; il 
&at É^u'on voie, quand il en sera temps, que 
]>'ai senti eomme je devais votre odieux pro- 
céda, etgoe j'en s4e prévu tovteslss suites. Jus» 
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^'à ce moment tous n'entendrez plus parler de 
moi; j'irai chez tous sans vous apercevoir; 
vous m'obligerez de ne me cas apercevoir da- 
vantage. Je désire que tout ait l'issue heureuse 
et paisible dont vous vous bercez ; Je ne m'v 
opposerai d'aucune manière : mais si, par mal- 
heur pour vous, je suis dans le cas de publier 
mon apoJogie, elle sera bientôt faite. Je n'au- 
rai qu'a raconter nûment et simplement les &ita 
comme ils se sont passés, à prendre du mo- 
ment où, de votre autorité privée et dans le se- 
cret de votre petit comité gothique, vous fîtes 
main basse sur l'article Intendant, et sur quel- 
ques autres dont j'ai les épreuves. 

» Au reste, ne manquez pas d'aller remercier 
M. Briasson de la visite qunl me rendit hier. Il 
arriva comme je me disposais à aller dîner 
chez M. le baron d'Holbacn'. avec la société de 
tous ses amis et les miens, lis auraient vu mon 
désespoir (le terme n'est pas trop fort} ; ils m'en 
auraient demandé la raison, que je n'aurais pas 
eu la force de la leur celer , et votre ouvrage 
serait décrié et i>erdu. Je promis à M. Briasson 
de me taire, et ie lui ai tenu parole. J'ai fait 

S lus : j'ai bien ait à M. Briasson tout le désor- 
re que vous aviez fait; mais il ignore comment 
]'ai pu m'en assurer , et ne sait pas que j'ai les 
volumes^ c'est un secret que vous êtes le maî- 
tre de lui garder encore. Je fais si peu de cas de 
mon exemplaire, que, sans une innnité de notes 
.' marginales dont il est chargé, je ne balancerais 
pas à vous le faire Jeter au milieu de votre 
Boutique. Encore s'il était possible d'obtenir de 
vous les épreuves, afin de transcrire à la main 
les morceaux que vous avez supprimés I La de- 
mande est juste, mais je ne la rais pas. Quand 
on a été capable d'abuser de la confiance an 
point où vous avez abusé de la mienne , on est 
capable de tout C'est mon bien pourtant, c'est 
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le bien de tos auteurs que yow retenez. Je ne 
TOUS le donne pas, mais vous vous le retiendrez, 
quelque serment que je fasse de ne les employer 
a aucun usage qui vous soit le plus légèrement 

Sréjudiciable. Je n'insiste pas sur cette restitu- 
on qui e^t de droit : je n attends rien de juste 
ni d'honnête de vous. 

« P. S. — Vous exigez que j'aille chez vous, 
comme auparavant, revoir les épreuves; M. Brias- 
son le demande aussi. Vous ne savez pas ce que 
TOUS voulez ni Tun ni Tautre ; vous ne savez 
pas combien de mépris vous aurez à digérer de 
ma part : je suis blessé pour jusqu'au tombeau. 
J'ounliais de vous avertir que je vais rendre la 
parole à ceux à qui j'avais demandé et qui m'a** 
Talent promis des secours, et restituer à d'autres 
les articles qu'ils m'avaient déjà fournis, et que 
Je ne veux pas livrer à votre aespotisme. G est 
assez de tracasseries auxquelles je serai bientôt 
exposé, sans encore les multiplier de propos déli^ 
béré. Allez demander à votre associé ce qu'il 
pense de votre position et de la mienne, et vous 
Terrez ce qu'il vous en dira. » 

Au milieu de ces amers dégoûts, Diderot eut 
la consolation de te voir soutenu par des hom« 
mes d'^Etat dignes de ce nom : les Cnoiseul et les 
Malesherbes ; parle soleil du dix-huitième siècle, 
l'illustre Voltaire, dont l'appui n'a jamais man- 
qué à tous les persécutés qui vivaient à son 
oml>re; par l'impératrice de Russie, et, fout-il le 
dire, par une courtisane royale, madame de 
Pompadour, dont on oubliera les honteux cô- 
tés en mémoire de ses sympathies pour ceux 
qui tenaient en main le drapeau de l'art et de 
la philoso{)hie. Mais l'œuvre avait usé les deux 
athlètes qui l'avaient fondée, et si elle est res- 
tée leur plus beau titre de gloire, malgré les 
. imperfections, les lacunes qu'us reconnaissaient 



«t d^ploraïantiiSB premiers ', ib 8ont,moirta'a»ee 
la triste' ciHivictioti d'aToir miS' tun ii)«iiâa>aii 
traTBil bieD loin de ce qu'ils antient rtvé, viut 
cMf-d'œiivre avoiii, > comme dit M. Jalet^ta- 

Qaoi qu'il en eoit, cette colosse eMreprïM 
qni n'a jamei» été égalée, hieû qu'elle ùt Tisilli 
en bien des endroits, raetera comme un iyéne- 
menl uoiquedans l'histoire littéraire de'nntre 
pays. FjHb aura étd plus qne le r^feil d'nna 
tiou endormie et opprimés', en elle se trouvMit 
à t'état lalenttoutigs tes'coaquâtes àa la civiti' 
Mtion medero»(. elle' a enFanté cette vaillaite 
aiWe de penseur» qui surgissent à l'heure' tou- 
' lae pour revendiquer les libertés dont le»>pep- ^ 
pies ne-sa«*n«Dt pacplus s« passer que ds*p«a 
ffuotidren. 

m n 

■ ■ lâ nooB sommes bimrsoiinés et dlin Tduie . 
cxerbilanl ; là, maigres, petits, mesquina, secs flC dé- J 
Marnés. Dans on endroii. nous ressemblons ft des 3 

Haeleltes; dans au aatrt. noas avons un aiF hwdj»- é 
qne. Non!' sommes al lernativement nains eigei^as, 1 
- ô^CMM et pyginées : droits, bten faits et propgrlioc* t 
; Bis, I)aMOS.DolleDJi.elcaBlretails. Ajouli'z i ces-''^' 
' umeries celle d'an discoun tanlât aosiratti obscur • 
' recbercM, pins sauvent négligé, traînant et 1Acbe-~ * 
. Tons comparerez l'ouTrage enner au monstre de l'.i 
•D^9iwM'âquelquecho9ode plus bideux:. >-(AMi-i. i 
TiaèvciopidU, ïoMiunf.Mt.i i 

iToirleschap XIII BtXITde Uf^nd^unnum..'- ' 
»t du navmi de hantttut. oA' les déboires de Didar 
•onioeinisaTtoiaiievériutila.élaquenca. 
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